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ACTEURS. 

Val  ERE,  Amant  de  Philaminte. 

F  R  O  N  T I N ,  Valet  de  Valere, 

CRIQUET. 

Madame  de  FALÎGNAC. 

PHILAMINTE,  jeune  Veuve,  amante 

"  de  Valere. 
LISETTE,  Intriguante, 

la    Sam^  cft  à  Earls   dans  la   maifofi  A 
Madame  de  Fall^nac. 


Cette  Pièce  a  été  i*[iprimée  fous  le  nom  du 
fieur  Alain  i  cependant  le  feu  fieur  le  Grand 
s'en  ell  déclaré  l'Auteur ,  àc  c'ea  fur  fa  parole 
cju'on  la  met  dans  fes  (Buvres, 
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RÉCIPROQUE, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

VALERE,   FRONTIN,   habïlU  en 
Financier, 

FRONTIN. 
É  bien  !  Monfîeur  mon  nouveau  Maî- 
tre, nous  voici  donc  chez  Madame 
de  Falignac  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  a  Frontin. 

FRONTIN. 

Que  de  magnificence  !  Ce  que  c'cfl:  que  d'a- 
voir de  refprit!  On  dit  que  la  Maitrefîè  de  ce 
logis  a  été  autrefois  petite  foubrette ,  ôc  qu'au- 
jourd'hui.... 
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jt  V  ÉPREUVE 

V  A  L  E  R  E. 
Aujourd'hui  elle  eft  veuve  d'un  Confeillctde 
Province,  qui  lui  a  lai/îe  quelque  bien  à  la  vé- 
rité *,  mais  5  il  elle  ne  donnoic  pas  à  jouer ,  ce  peu 
de  bien  ne  fufîiroit  pas  à  foutenir  cette  magni- 
ficence qui  te  furprend. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cette  maifon  ne  défemplit  point  du  matin 
jufqu  au  foir  :  on  y  voit  des  Comtes ,  des  Com- 
te/les, des  Marquis,  des  Marquiles,  des  Préfî- 
dens,  des  Prclîdentes,  des  Abbés,  des  Abb. .,. 
Que  diable  fais-je?  Il  faut  que  ce  Toit  ici  le  ren- 
dez vous  de  tous  les  Nobles  fainéàns  4e  Paris  : 
apparemment  que  vous  y  venez  fouvent,  Mon. 

lieurK 

VALERE. 

Je  n'y  fuis  jamais  venu  que  pour  voir  Phila* 

minte.  \ 

F  R  O  N*  T  I  N. 

Cette  jeune  Veuve  que  vous  aimez  depuis  fi- 
long  tems,  &:  que  vous  allez  époufer  ? 

VALERE. 
Elle  vient  ici  avcc^aioins  defcrupuleque  par- 
tout ailleurs,  Madam.e  de  Falignac  ayant  écé 
tçmme  de  chambre  de  fa  merç, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cette  Philaminre  efl  belle  fans  doute  ?  elle 
vous  2Sxm  autant  que  vous  l'aimez? 
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V  A  L  E  R  E. 
Hélas! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  foupirez  ? 

V  A  LER  E. 
Ne  m'en  parle  point. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Comment  ? 

VA  LER  E* 

Je  l'adore;  &c  l'infidellel...  Ne  nVen  parle 
point,  te  dis  je. 

FRONT  IN. 

Parlons  donc  d'autre  chofe.  Quoique  nous 
nous  connoiflîons  vous  de  moi  depuis  long-tenis, 
ce  n'eft  que  d'hier  que  je  fuis  à  votre  fervice , 
vous  m'habillez  aujourd'hui  magnifiquement, 
vous  m'amenez  ici  fans  me  rien  dire  ^  je  crois 
cependant  qu'il  efl:  tems  de  m'inflruire  de  votre 
deiîein.  Que  voulez- vous  que  j'entreprenne  dans 
cet  équipage? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  veux,  mon  cher  Frontin,  que  tu  contre- 
faire-, le  Financier.  Comme  tu  as  demeuré  long- 
tcms  chez  Monfieur  Patin ,  le  plus  riche  Finan- 
cier de  tout  le  Royaume,  j'ai  cru  que  tu  pour- 
rois  mieux  qu'un  autre  en  avoir  attrapé  les  ma- 
nières*, &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  mettre  tout  en 
u'age  pour  t'attirer  à  mon  fervice. 
F  RONT  I  N 

j'ai  fait  une  grande  perte ,  ^'  vous  une  grande 
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acquiiîtion.  Mais  qui  vous  oblige  à  me  faire 
pafîer  pour  Financier  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Je  fuis  jaloux,  Frontin.  Je  veux  rendre  un 
piège  à  Philaminre,  je  veux  éprouver  la  fidéli- 
té j  &:  je  t*ai  choili.... 

FRONTIN. 
Oh  1  parbleu ,  Monlieur ,  elle  y  fera  prife  -,  elle 
fuccombera ,  ne  rifquez  point  le  paquet.  Mettre 
une  Veuve  à  l'épreuve  d'un  Financier  ,  c'efi 
pouffer  une  terrible  botte  à  fa  douleur ,  &  fur- 
tout  ce  Financier  étant  fait  comme  moi. 
V  A  L  E  R  E. 
Quoique  Philaminte  foit  coquette,  jen'ofe 
encore  m'imaginer. . . . 

FRONTIN. 

C'eft-à'dire  que  fa  coquetterie  eft  antéc  fur  un 
fauvageon  de  vertu. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  doute  point  de  fa  vertu.  Dans  toutes  fes 
aélions  ^  elle  a  toujours  en  vue  le  mariage. 

FRONTIN. 

Mais  vous  voulez  favoir  fi ,  trouvant  un  plus 
riche  parti,  elle  feroit  d'humeur  à  Taccepter, 
ou  à  vous  le  facrifîer?  Ma  foi ,  je  n'approuve 
point  votre  délicateffe.  D'ailleurs,  irai- je  dire  de 
but  en  blanc  à  Philaminte  que  je  l'aime ,  que 
je  fuis  Financier  y  que  je  veux  l'époufeE  \ 
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V  A  L  E  R  E. 

Les  chofes  font  plus  avancées  que  tu  ne  pen- 
fes.  Depuis  que  je  fuis  brouillé  avec  elle ,  fous 
le  nom  de  Monfîeur  Patin  ,  qu'elle  n'a  jamais 
vu,  je  lui  ai  déjà  fait  tenir  une  riche  agraifc 
de  diamans  avec  un  billet  3  dans  lequel  je  lui 
propofe  un  rendez-vous. 

FRONT  IN. 
Eh  bien? 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  a  reçu  le  tout  avec  la  joie  d'une  coquette 
qui  fait  une  nouvelle  conquête. 

FRONTIN. 

Que  voulez  -  vous  davantage  ?  voilà   votre 

épreuve  faite. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  amour  ne  peut  encore  la  condamner  tour- 

à-fait  :  elle  aime  le  jeu  pafïionnément  *,  elle  ve- 

noit  peut-être  de  faire  quelque  perte  confidéra- 

ble  dans  le  tems  que  je  lui  ai  fait  tenir  cette 

agraffe. 

FRONTIN. 

Il  eft  vrai  que  les  Joueurs  qui  perdent  font 
comme  les  gens  qui  fe  noient  j  ils  faifilfent  dans 
le  moment  tout  ce  qu'on  leur  préfente. 

V  A  L  E  R  E. 

Voilà  où  j'en  fuis ,  c'efc  à  toi  à  achever. 

FRONTIN. 

En  ce  cas  je  jouerai  bien  mon  rôle.  Me  voilà 
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donc  cà  la  place  de  mon  ancien  Maître  le  Finan- 
cier :  cela  arrive  aflez  fouvent  dans  ce  métier  là. 

VALER  E. 

Elle  n'aura  pas  manqué  de  s'informer  de 
Monficur  Patin  :  ainfi  fonge  à  le  bien  copier, 
^  à  remplir  l'idée  qu'on  pourra  lui  en  avoir 
donnée. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pour  la  taille, d'abord  elle  eft  afTazTemblable. 
Je  changerai  feulement  mon  efprit  fin  &  déli- 
cat en  des  manières  brufques  &:  grofîieres  :  je 
parlerai  à  tortô^  à  travers  j  &:  je  ne  lafflerai  pas» 
fous  cette  naïveté  afFcélcc  jde  me  rendre  agréa- 
ble à  Philamintc. 

V  A  L  E  R  E. 
Fort  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais,  Monfieur,  pour  faire  le  Financier,  il 
faut  avoir  de  l'argent  \  je  n'ai  pas  le  fou. 

V  A  L  E  R  E. 

Tiens ,  voilà  ma  bourfc.  Comme  tu  ne  joueras 
ce  perfonnage  qu'un  moment,  ce  qui  eft  dedans 
te  fuffira  pour  faire  bien  les  chofes  :  fonge  feu- 
lement à  répandre  l'argent  à  propos. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Lai/Tez-moi  faire.  Commençons  par  payer 
graffement  celui  qbi  va  contrefaire  le  Financier. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  J 
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FRONTIN   en  fe   donnant  de  lardent  à  lui^ 
même. 

Tenez,  Monfîeur  Frontin^  voilà  ce  que  je 
vous  donne.  ...Ah,  Moniieur!  je  ne  le  prendrai 
point. ...  Si  vous  ne  le  prenez  point?  je  le  gar- 
derai. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  badine  pas.  Qiielqu'un  vient,  c'cfl  Ma- 
dame de  Falignac ,  elle  fait  mon  fecret. 

FRONTIN. 

Ne  jafera-t-elle  point  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  efl:  de  mes  amies. 


SCENE   IL 

Me.  DE    FALIGNAC,  VALERE, 
FRONTIN. 


Bon 


V  A  L  E  R  E. 


jour ,  Madame  de  Falignac. 
Me.  DE  FALIGNAC. 
Ah  !  c'eft  vous ,  mon  cher  Valere  :  êtes-vons 
toujours  fou? 

VALERE. 

Plus  que  jamais.  Madame,  fi  c'eft  folie  de 
vouloir  poufler  une  infîdclic  à  bout. 

A  V 
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Me.  DE  FALIGNAC. 

Philaminte  eît  une  jeune  folle  qui  ne  fait  pas' 
îes  conféquences  des  chafesv  &  vous  devriez 
plutôt  détourner  les  occafions  qu'elle  pourroit 
avoir  de  vous  être  infidclle ,  que  de  tendre  des 
appas  à  Ton  humeur  volage.  Mais  quel  e(t  ce 
Moniîeur  devant  qui  nous  parlons  fi  librement  ? 

V  A  L  £  R  E. 

C'eft  le  Valet  que  j'ai  choiiî  pour  faire  le 
Financier. 

Me.  DE  FALIGNAC. 
Ma   foi  y   je  Taurois  pris  pour  un  honnête- 
homme. 

F  R  O  N  T  I  N  j  montrant  une  hourfe. 

Ne  le  fuis- je  pas?  vous  voyez,  Monfieiir, que 
les  connoiiTeufes  s'y  t-rompent  :  jugez  fi  Phiia- 
ni  in  te  5^  qui  n'a  pas  tant  d'expérience  à  beiiu- 
coup  près  que  Madame ,  ne  donnera  pas  danâ 
le  panneau. 

Me.  DE  FALIGNAC. 

Mais  enfin ,  fi  elle  ell:  aufïi  infidelle  que  vèus  ^ 
vous  le  perfuadez,  que  ferez-vous  ?  quelle  fera 
votre  vengeance  ^ 

V  A  L  E  R  E. 

J^époufe  à  fcs  yeux  cette  belle  inconnue  door 
|e  vous  ai  parlé. 

Me.  DE  FALIGNAC. 
Quoil  cette  Comte/r::  d  riche  j  que  vous  ne 
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connoiifez  que  de  nom?  je  doute  qu'elle  ait  les 
charmes  de  Philaminte. 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  eft  alliée,  dit-on,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  illuftre  à  la  Cour  :  &,  pour  juger  d^fx 
beauté,  il  ne  faut  que  voir  fon  Portrait. 
(  //  lui  montre  un  Portrait.  ) 

Me.  DE  FALIGNAC. 
Voilà  une  belle  perfonne. 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  me  Ta  envoyé  ce  matin  avec  ce  Billet» 
qui  me  promet  une  fortune  coniidcrable,  fi  je 
quitte  Philaminte  pour  elle. 

Me.  DE  FALIGNAC 

Elle  vous  envoie  des  préfens  de  cette  ma- 
gnificence? fans  vous  avoir  jamais  paiié  î 
F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  a  vu  Monfieur ,  n'eft-ce  pas  affez  î  La 
plupart  des  Femmes  ne  s'attachent  qu'à  la  fu* 
perfîcie  -,  c'eft  ce  qui  me  fait  attendre  au  pre- 
mier jour  une  fortune  fcmblable. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  dirai  plus.  Par  ma  réponfe  à  fa  let- 
tre, c'eft  ici  que  doit  fe  faire  notre  entrevue. 
Ne  foyez  pas  fâchée,  iî  j'ai  choifi  votre  maifon. 
Me.  DE    FALIGNAC 
Vous  vous  moquez,  mon  cher  Valere. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Madame  fait  que  c'eft  à  bonne  intention, 

A  vj 
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Elle  fe  mêle  quelquefois  de  faire  des  mariages; 
mais  quand  ils  fe  font  fans  elle  5  elle  n'en  efl 
point  fcandalifée. 

V  A  L  E  R  E. 
Qiiclqu'un  vient  :  féparons-nous,  il  ne  faut 
pas  qu'on  nous  voye  enfcmble-,  nous  nous  re- 
trouverons dans  la  falle  du  jeu. 


SCENE     III. 
Me.    DE    FALIGNAC,  fiule. 


J 


E  crains  que  notre  ami  Valerc  ne  fe  repente 
de  fa  curiofué.  Philaminte  eft  une  étourdie  ?  qui 
pourroit....  Mais  la  voici. 


SCENE     IV. 
PHILAMINTE  ,    Me.    DE    FALIGNAC 

PHILAMINTE,  éclatant  de  rire. 


M 


A  chère  Madame  de  Falignac ,  vous  me 
voyez  dans  une  joie,  dans  un  excès  de  joie 
qui  ne  fe  peut  concevoir. 

Me.   DE  FALIGNAC. 
D*où  vient  cette  joie,  petite  follet 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
Valereefl  un  volage,  un  inconltant^  un  infi- 
dèle. Ah ,  ah  j  ah ,  ah- . .  > 
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Me.    DE   FALIGNAC. 
Voilà  un  beau  ftijct  de  vous  réjouir! 

P  H  1  L  A  M  I N  T  E. 
J*ai  toujours  bien  jugé  que  Ton  ambition  le 
fcroit  donner  dans  le  panneau.  Comme  je 
n'ai  rien  de  caché  pour  vous?  je  vous  avouerai 
que  depuis  quelques  jours  je  lui  ai  fait  écrire, 
fous  le  nom  d'une  ComrefTe  ruppofée  ^  le  traître 
y  a  fait  réponfe ,  ah  ,  ah ,  ah. 

Me.   DE   FALIGNAC. 
Qiie  me  dites-vous-là  ? 

P  H  I  L  A  xM  I  N  T  E. 
£r  ce  matin,  de  la  part  de  la  même  Com- 
tcfîe ,  je  lui  ai  envoyé  un  portrait  garni  de  dia- 
mans-,  il  ne  l'a  pasrcfufé,  le  fourbe,  le  perfide > 
le  fcclerat  !  ah  ,  ah ,  ah. 

Me.  DE   FALIGNAC. 
Cela  efï-  aflez  rifîble-,  mais  je  crois  que  vous 
n'en  riez  que  du  bout  des  dents. 

PHILAMINTE, 
Point,  j'en  ris  tout  de  bon.  Nos  amours 
étoient  trop  triftes  ;  je  me  laflbis  de  ce  que  Va- 
lere  ne  me  donnoit  aucun  fujet  de  jaloufic^, 
encore  plus,  de  reflet fi  long-rems  fans  m'attirer 
des  reproches  de  fa  part.  Depuis  que  nous  nous 
aimons,  nous  n'avons  prefque  point  été  brouil- 
les ;  cela  eft  ennuiant  au  moins  î 
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Me.  DE  FALIGNAC. 
Beaucoup. 

PHILAMINTE. 

Enfin  Ton  infidélité  m'a  déterminée  à  répon- 
dre au  Billet  doux  d'un  Financier  qui  m*a  en- 
voyé cette  agrafFe.  Comme  il  Ce  propofe  pour 
maii,  je  n'ai  point  tant  cherché  de  façons  :  s'il 
s'étoit  propofé  pour  Amant,  cela  auroit  mérité 
attention  :  j'ai  accepté  Ton  rendez-vous  5  &C  c'eft 
chez  vous  j  ma  chère  bonne. 

Me.   DE  FALIGNAC. 
Il  faut  que  je  fois  bonne  en  eifet ,  pour  fou^ 
frir  tout  cela. 

PHILAMINTE. 
Oh  !  je  ne  connois  point  de  meilleure  fem- 
me que  vous. 

Me.   DE  FALIGNAC.  à  part. 
Ne  difons  rien  :  cette  épreuve  réciproque 
nous  va  donner  la  comédie  en  notre  petit  par* 
ticulier, 

PHILAMINTE. 
Que  dites-vous? 

Me.  DE  FALIGNAC. 
Rien.  Je  fonge  à  tous  ces  rendez- vous  ;  je 
trouve  cela  plaifant  à  mon  tour. 

PHILAMINTE, 

Gardez -moi  le  fecret. 

Me.   DE   FALIGNAC* 
Allez  5  allez  ,  j'ai  d'autres  fecrets  que  le  votre 
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i  garder  -,  je  fuis  plus  difcrette  que  vous  ne 
penfez.  Après  rout ,  quel  eft  votre  deiTein? 
P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
J'ari  ends  Valere  aux  genoux  de  la  faufTe  Corn-'" 
teiîe ,  pour  lui  dire  que  ce  n'eft  que  la  Femme 
de  chambre  d'une  de  mes  amies. 

Me.   DE  FALIGNAC 
Il  fera  au  déferpoir. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
Et,  fur  le  champ,  j'époufe  le  Financiet. 

Me.   DE   FALIGNAC. 
Mais  ïe  connoiiTez-vous  aflez?... 

PHILAMINTE. 
Je  m'en  fuis  informée.  On  dit  que  ce  n''efîr 
pas  un  homme  fort  bien  fait*,  mais  une  agrafFe 
de  ce  prix ,  {lui  faifant  voir  ragraffe.  )  m'a  d'abord 
pr<i venue  en  fa  faveur.  Il  m'a  vue  plufîeurs  fois , 
à  ce  que  me  marque  fon  billet ,  il  eft  charmé 
de  moi ,  toute  fa  caifTe  eft  à  mon  fervice.  Que 
je  m'en  vais  dépenfer  d'argent!  que  je  m'eo 

vais  jouer  î 

Me.   DE  FALIGNAC 

C'eft  un  grand  plaiiïr. 

PHILAMINTE. 

11  m'a  prifedans  le  bon  rems*,  car,  dans  une 
antre  faifon,  j'aurois  jette  par  les  fenêtres  le 
Billet  doux,  Fagraife ,  le  porteur,  le  Finan- 
cier ,  ê:  tout  fon  équipage, . . .  Mais  voici  noue 
faillie  Comte  (ïe. 
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SCENE    V. 

PHILAMINTE,  Madame  DE  FALIGNAC^ 
LISETTE  m  ComteJJe. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

•O-ppRocHEi  Lifette;  qu'as  tu  fart? 
LISETTE. 

Des  merveilles.  On  vient  de  me  montrer  va* 
tre  Vaîeie  :  aaifi-tôt  qu^il  m'a  vue,  il  s'eft  trou- 
blé-,  j'ai  fait  la  déconcertée  j  il  a  tiré  mon  por- 
trait de  ià  poche,  bc  l'a  baifé  avec  tranfport. 
J'ai  joué  de  la  prunelle  ,  j'ai  rougi ,  j'ai  pâli  5> 
&;,  en  tournant  mes  pas  de  ce  côté,  je  lui  ai 
lancé  un  coup  d'œil  fi  meurtrier  ,  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  revienne. 

Me.  D  E   F  A  L  I  G  N  A  C. 
Mademoifelle  Lifette  ne  Pentend  pas  mal» 

LISETTE. 
N'eft-ce  pas  de  cette  manière ,  Madame,  que 
vous  attirâtes  autrefois  le  défunt  dans  vosiiletsi 
Me.   D  £  F  A  L  1  G  N  A  C. 
A-peu-près. 

LISETTE. 
Le  bon  tems  eft  pafTé  >  Madame  de  Falignac  : 
les  hommes  n  épouient  plus  par  amourette» 
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PHILAMINTE. 
Mais,  Lifette,  où  as  tu  laifle  Valere,» 

LISETTE. 
11  eft  en  convenacion  avec  mon  Pagej  il  Ta 
tiré  à  quartier. 

Me.' DE   FALIGNAC 
Comment  donc!  quel  Page^ 

LISETTE. 

Ceft  le  fils  ciu  Cocher  de  la  Dame  que  je 
fers.  Il  voudra  apparemment  le  faire  jafér  ^ 
mais  le  petit  drôle  eft  aniîi  bien  inftruit  que  le 
laquais  qui  lui  a  rendu  ce  mat'n  mon  portrait. 
Il  lui  a  fait  mille  queltions. .. .  Mais  qu'eli-ceci^ 
Madame?  vous  me  paroiOcz  trifte. 
PHILAMINTE, 

C*eft  que  je  fais  réflexion  fur  cefe  aventure. 
Qiioique  je  trahi/re  en  quelque  façon  Valere  , 
je  fuis  fâchée  de  le  voir  infidèle  ^  je  voudrois 
que  mon  inconftance  lui  fît  de  la  peine. 

Me.   DE   FALIGNAC. 
Ma  foi ,  vous  l'aimez  plus  que  vous  ne  penfez» 

LISETTE. 
Voici  notte  Page  en  queftion. 


f 
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SCENE    VI. 

PHILAMINTE ,  Madame  DE  FALlGNACj 
LISETTE,  CRIQUET  m  Page. 

LISETTE. 

txÉ  bien  ,  Criquet? 

CRIQUET. 

Hé  bien  I  Mademoifelle  Lifette  -,  je  viens  d& 
raifonner  avec  ce  Monfieur,  favez-vous  qu'il 
ae  manque  pas  d  efprir. 

LISETTE. 

Tu  trouves  cela  ? 

CRIQUET. 

TI  n'en  manque  morbleu  pas  ;  mais  j'en  ai  plus 
que  lui. 

LISETTE. 
Comment  ? 

CRIQUET. 
Il  m'a  voulu  tirer  les  vers  du  nez  -,  mais  je  lui  ai 
donné  Ton  refte  comme  il  faut.  Il  n'y  a  pas  ven- 
trebleu  de  Page  de  Cour  plus  effronté  que  moi . 
quand  je  m'y  mets. 

LISETTE. 

Qiie  t'a-t-il  demandé  encore  ? 

C  R  I  QU  E  T. 

>?  Mon  Gentil-homme ,  y  a-  t-il  long-tems  que 


RÉCIPROQUE.        15^ 

vous  êtes  auprès  de  cette  belle  Dame  ? . . .  De- 
puis qu'elle  efl:  arrivée  de  Bretagne  pour  fe 
marier  à  Paris. 

LISETTE. 

Bon. 

CRIdUET. 

ce  Sait-on  qui  elle  va  époufer  ? . . .  Non  ,  maïs 
elle  dit  tous  les  jours  à  Ton  Oncle  le  Comman- 
deur 5  en  querellant  avec  lui ,  que  ,  puifqu'il 
l'a  une  fois  mariée  à  fafantaifie,  elle  veut  à 
l'avenir  fe  marier  toujours  à  la  Tienne -,  que^ 
pour  Ton  bien,  elle  prétend  choilii  j  &c  qu'elle 
a  déjà  en  main  le  plus  joli  homme  de  France, 
>  dont  elle  veut  faire  la  fortune. 
LISETTE. 
Fort  bien. 

CRIQUET. 
Il  vouloit  m'en  demander  davantage  ;  mais, 
:cfte,  je  me  fuis  adroitement  débarrafTede  lui. 
LISETTE. 
Cela  ne  va  pas  mal. 

CRIQUET. 
Il  vient  de  ce  côté  ,  je  vous  en  avertis. 
Me.   DE    FALIGNAC. 
PafTons  dans  ce  cabinet, nous  verrons  tout  Ton 

manège.  ^  ^  ^  t- 

LISETTE. 

Moi ,  je  l'attends  ici  de  pied  ferme. 
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P  H  I  L  A  M  1  N  T  £. 

Toi ,  Criquet ,  vois  là-dedans  fi  Monfieur  P^ 
tin  n'y  Ibi-oit  pas,  ai  viens  nous  eft  avertir. 
C  R  I  Q^U  É  T. 
Je  ne  le  connois  point. 

LISETTE. 
C'eft  ce  Financier  dont  tu  m'as  tantôt  entendu 
parler ....  Monfieùr  Patin. 

C  Fv  I  QU  E  T. 

Ce  Financier  ? . . .  Monfîeur  Patin  ? ...  Je  ne 
fais  ce  que  c'cft^  mais  il  n'importe ,  je  devine- 
rai bien  à  la  mine  qui  ell-cequi  doit  s'appeller 


SCENE     VIL 

LISETTE,  fiule. 

QUE  je  Tuis  Totte  de  ne  pas  profiter  de  me^ 
charmes  î  Madame  de  Fiilignac  n'étoit  pas 
plus  que  moi  quand  elle  a  fait  fa  fortune  :  mais 
Valerc  n'eft  pas  ce  qu'il  me  faut.  Philaminte, 
pour  fe  venger,  lui  découvrira  tôt  ou  tard  qui 
je  fuis.  Tournons  nos  vues  de  quelqu'autre 
ccté;  il  fe  pourra  trouver  ici  quelque  dupe  qui 
nous  conviendra  mieux.  Voici  Valcre,  jouons 
toujours  notre  fcene  avec  lui. 


J 
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SCENE     VIII. 

Madame  DE  FALIGNAC  &  PHILAMINTE 
cachées,  VALERE,  LISETTE  en  Com^ 
tejfe. 

LISETTE. 

E  ne  fais,  Moniîeur,  ce  que  vous  jugerez  de 
moi  j  mais  je  crains  que  ma  démarche  ne  me 
fafFe  tort.  Faire  trop  paroître  Ton  amour ,  ce 
n'cft  pas  le  moyen  d'en  inipirer  beaucoup. 
V  A  L  E  R  E. 
Si  les  perfonnes  d'un  certain  mérite  Se  d'un 
certain  rang  ne  hazardoient  les  premiers  pas, 
quel  téLi:érair&..oreroit  lever  les  yeux  jufqu  à 
ûks>  ^         i     i 

LISETTE. 

Croyez- vous  que  ce  pas  ne  coûte  rien  ?  Mon 
amour  a  été  long^tems  combattu  par  ma  raifon; 
mais  enfin  j'ai  fait  taire  cette  cruelle.  Si  l'on 
fui  voit  toujours  fes  confeils ,  on  ne  feroit  ja- 
mais de  folies.  Hélas  !  que  la  vie  feroit  en- 
nuieufe  ! 

VALERE. 

C*eft  la  raifon  qui  m'a  fait  quitter  Phiîa- 
minre  ,  &:  c'eft  l'amour  qui  me  conduit  vers 
vous-,  CQÏk  lui  qui  me  fait  vous  facri/îer  la 
perfonne  que  j'ai  le  plus  aimée  au  monde,  la 
perfonne  pour  qui....  Mais  non  \  c'eft  ne  vous' 
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rien  facrifier  que  de  vous  facrifier   une  infî- 

aelle. . . .  Philaminte  ne  mérite  pas . . .  Madame , 

fi  vous  avez  quelque  bonté  pour  moi,  faites-lç 

paroître  en  recevant  ma  main  dans  ce  jour. 

LISETTE. 

Comment  donc  dans  ce  jour  ?  Tout  à-l'heure. 

V  A  L  E  R  E. 

Tout- à-l'heure? 

LISETTE. 
Oui ,  point  de  retardement  -,  le  Comte  mon 
mariefl:  mort  fubitement,  je  veux  me  rema 

rier  de  même. 

VALERE. 

Mais ,  Madame  I . . . 

LISETTE.. 

Mais,  Monfieur!  cinquante  mille  livres  de 
rente  ,  que   fa    mort  me   laifTe ,  valent  bien 
qu'on  m'époufe  fans  réflexion. 
VALERE. 
Ahî  Madame,  parlez  de  votre  beauté. 

LISETTE. 
Non,  non.  Je  vois  bien  que  Philaminte  vous 
tient  toujours  au  coeur.  Que  je  fuis  malheu- 

'''''''  VALERE. 

Vous  pleurez,  ma  belle  Comte/Te  î  Ah!  c'en 
eft  trop.  Philaminte  ne  vaut  pas  que  je  diffère 
d'un  moment  le  plaifir  de  vous  poiTédcr.  Je 
vous  dirai  plus.  Quand  elle  ne  m'auroit  jamais 
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^onné  aucun  fujet  de  me  plaindre ,  votre  char- 
mante vue  fuiïit  pour  me  rendre  inconftanr. 
LISETTE. 

Ah  ?  voilà  l'aveu  que  f  attendois.  Ne  différons 
point  notre  mariage.  Faifons  confidence  de  no- 
tre amour  à  la  MaitrefTe  de  ce  logis  ^  elle  eft 
de  mes  amies  ,  elle  nous  conduira  dans  tout 
ceci.  Pa/Tons  dans  Ton  appartement,  fuivez* 
moi. 

V  A  L  E  R  E, 

O  Ciell  à  quoi  le  défefpoir  m'entraîne  ! 


SCENE    IX. 

PHILAMINTE,  &  Madame  de  FA^ 
L I G  N  A  C  ,  fortant  de  t endroit  où  elles 
hoïent  cachées, 

PHILAMINTE. 

EN  F I N  5  ma  chère  de  Falignac ,  connoifTez- 
vous  les  hommes  ? 

Me.   DE    FALIGNAC 

Il  y  a  long-tems. 

PHILAMINTE. 
Auciez-vous  jamais  cru  que  Valere...,  Ah  ! 
e  ne  me  poiiede  pas.  Je  luis  dans  une  impa- 
ience  cruelle  i  2c  ,  iî  le  Financier  venoit  en  ce 
:ii  ornent.... 
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SCENE    X. 

PHILAMINTE,  Madame  DE  FALIGNAC, 

CRIQUET, 

CRIQUET. 

MADAME  ,une  figure  grofle  &  courte,  vêtue 
de  velours  noir,  s'approche  d'ici',  j*ai  jugé 
que  c*étoit  Monfieur  Patin. 

PHILAMINTE. 
C'efi:  lui  fans  doute,  reprenons  notre  air  gai. 
J^étois  bien  folle  de  me  tant  chagriner. 
Me.   DE   FALIGNAC. 
11  vient  tout  à  propos.  Ces  MefTieurs  les  Fi- 
nanciers viennent  toujours  à  la  bonne  heure. 
{ à  part,  )  Pour  achever  de  nous  donner  ici  la 
Comédie,  amenons  ici  Valere  j  il  faut  qu  il  foit 
payé  de  fa  curiofité.{  à  Philaminte.  )  ]e  vous  laiffe. 


S  C  E  N  E    XI. 
FRONTIN,   PHILAMINTE, 

FRONTIN   en  Financier,  entre^  d'un  air  bruf- 
que  ,  contrefaifant  Monfieur  Patin  fon  ancien  Maître, 

ME  voilà.  Madame. Il  y  a  une  heure  que  j@ 
ferois  ici ,  fans  des  importuns ,  des  canailles 
qui  font  venus  en  foule  m'apporter  de  l'argent  j 
ï'ai  cru  que  cela  ne  finiroit  d'aujourd'hui. 

PHILAMINTE. 
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P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
Je  m'étonnois ,  en  effet ,  qu'un  homme  aufîl 
poli  vînt  le  dernier  à  un  premier  rendez  vous; 
&  je  commençois  à  rougir  de  ma  foibleffe. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Hé!  c'eft  la  mode  à  préfenf,  les  hommes  ne 
veulent  point  attendre  ;  &  fur-tout  nous  autres 
Financiers ,  nous  ne  nous  piquons  pas  d*obfer- 
ver  les  formalités-,  d'ailleurs  mon  arrivée  a  été 
précédée  par  des  avant  -  coureurs  qui  ont  dû 
vous  dédommager  de  ne  me  pas  voir  fitôt. 
PHILAMINTE. 
Il  efl  vrai  que  votre  lettre  efl  toute  char- 
mante :  il  n'y  a  rien  de  fi  rendre  ;  elle  m'a  ré- 
jouie d'un  bout  à  l'autre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  Tagraffc? 

PHILAMINTE. 

Elle  a  fon  mérite. 

FRONT  IN. 

Il  y  a  morbleu  plus  d'éloquence  dans  cette 
agraffe-là ,  que  dans  toutes  les  Epîtres  de  Ci- 
ceron. 

Me.  DE  FALIGNAC,  bas  â  Vakre  au  fond 
du  Théâtre, 

Pa/Tons  dans  cet  endroit;  nous  entendrons 
:oute  la  converfation. 

VALERF. 
J  enrage. 

Tome  IL  j^ 


tS  V  ÉPREUVE 

FRONTIN. 

Il  m'efl;  revenu  que  vous  aimiez  un  certain 
Er^refîn  nommé  Valere.  Je  ne  veux  point  de 
parcage?  au  moins. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
Vous  connoifîez  Valere? 

FRONTIN. 
Si  je  le  connois?  Je  lui  ai  vingt  fois  prêté  ci$ 
fargent,  qu'il  me  doit  encore. 

P  H  I  L  A  M  I N  T  E. 
Cependant  il  a  du  bien. 

FRONTIN. 
Cela  ne  fait  rien;  &  je  pré  fume  qu'il  aura 
fouvent  befoin  de  moi.  L'aimez- vous  encore? 
Parlons  franchement  ? 

P  H  I  L  A  M  I N  T  E. 
Je  le  hais  à  la  mort. 

FRONTIN. 
Cela  me  fait  plailir.  Mais  vous  l'avez  aimé  s 
cette  idée  me  chagrine. 

P  H I  L  A  M  I N  T  E. 
Ohi  de  grâce,  contentez- vous  de  votre  bon- 
heur préfent,  fi  c'en  efl  un  de  recevoir  ma 
main.  Je  n  aime  point  ces  efprits  inquiets  qui 
rappellent  fans  cefTe  le  pafle.  Si  j'ai  aimé  Va* 
1ère  ,  cela  n'cft  point  de  votre  bail;  &  je  mets 
dans  mon  marché  que  vous  n'en  parlerez  ja-- 
mai5. 
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F  R  O  N  T  I  iN. 
Ceft  bien  dit ,  ne  parlons  que  de  moi,  belle 
Pliilamintei  le  fujec  en  vaut  la  peine.  Dites- 
moi  que  ma  feule  perfonne  vous  enchante,  que 
vous  ne  regardez  point  les  biens  immenfesque 
A^ous  allez  partager  avec  moi,  &  que  vous 
voudriez  que  je  fufTe  un  miferabie  ,  pour  ainfî 
dire  ,  un  homme  de  rien ,  pour  avoir  le  plaifîr 
de  m 'élever. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  F. 

Oh  !  je  vous  dirai  tout  cela  une  autre  fois. 
Vous  avez  trop  de  délicatefîe  pour  un  Finan- 
cier. 

FRONTIN. 

Il  efl:  vrai  que  mes  Confrères  n'y  cherchent 
point  tant  de  façons  j  ils  ont  prcfque  tous 
les  manières  au/Ti  rondes  que  la  taille  j  leurs 
converfations  tombent  toujours  fur  l'argent. 
Pour  les  imiter ,  parlons  de  b  fortune  que  je 
vais  vous  faire  :  vous  roulerez  fur  l'or ,  moa 
Aimable. 

PHILAMINTE. 
Eft'ilpoflible? 

FRONTIN. 

Vous  ferez  logées  meublée  magni£quemcnt, 

PHILAMINTE. 

3'aime  cela. 

FRONTIN.  r 

Vos  équipages  feront  fuperbes. 

Biî 
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P  H  I L  A  M  I  N  T  E. 

Courage,  Monfîeur  Patin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Des  pierreries  ineftimables. 

PHILAMINTE, 
Vous  vpus  ruinez, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Bon  î  Qu'eft-ce  que  cela  me  coûte  ?  un  zer($ 
de  plus.  Qiiand  épouferons-nous  î 

PHILAMINTE, 

Je  ne  fais. 

F  R  O  N  T I  N. 

Dans  ce  moment  a  fi  vous  voulez  \  aufïî  bien. 

tantôt  ai'je  beaucoup  d'affaires. 

PHILAMINTE. 

Je  le  veux.  Allons  de  ce  pas  chez  le  Notaire 
faire  dreffer  les  articler. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  r  arrêtant. 

Efl-ce  que  vous  voulez  que  ce  foit  par-devanç 

Horaire? 

PHILAMÎNTE. 

Sans  doute,  cela  fe  fait-il  autrement? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quelquefois,  Mais  j'en  pafTerai  par  où  ii 
¥"aus  plaira. 

PHILAMINTE. 
îl  faut  que  je  parle  auparavant  à  Madame 
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rfe  Falignac,  elle  auroit  lieu  de  fe  plaindre  de 

moi,  de  m'être  engagée  (i  avant  fi^nsfes  confeils» 

F  R  b  N  T  I  N. 
Mais .... 

PHILAMINTE. 

Mais,  mais.  Je  vais  la  trouver,  &  je  reviens 

^ans  le  moment. 


^ 


SCENE    XII. 
F  R  O  N  T  I  N. 

MA  foi  5  cela  ne  va  pas  mal  -,  &  fî  je  ne  cf  ai- 
gnois  les  fuites Mais  il  ne  faut  pas 

jouer  ce  tour  à  mon  Maître.  Quoi  qu'il  dife  ? 
&  quoi  qu'il  faffe,  je  fuis  perfuadé  quePhila- 
minte  lui  tient  toujours  au  cœur.  Tâchons  d'en 
tromper  quelque  autre  avant  de  quitter  notre 
équipage  à  bonne  fortune. 

■-  ^  ^_  ^"    ■» 

SCENE    XIII. 

VALERE,  Me.  DE  Y kUG^ kC  Jortam de 

r  endroit  où  Us  étoicnt  cachés^  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 


A 


hI  ah!  Vous  étiez  là,  Monfieur? 
VAL  ERE. 
Oui,  j'ai  tout  entendu*,  je  fuis  dans  une  fu- 
reur que  je  ne  me  connois  plus. 

Biij 
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Me.   DE  FALIGNAC. 

Oh  çà!  parlons  /încérement.  Pouvez- vous 
blâmer  Pbilarniritc,  fans  vous  avouer  le  plus  in- 
jude  de  tous  les  hommes  ?  Je  n'ai  pas  perdu 
un  feul  mot  de  votre  converfation  avec  la  Com- 
le/Te.  Croyez-moi,  reftez-en-là,  ^  vous  rac- 
commodez avec  Philaminte. 

V  A  L  £  R  E. 
Moi?  j'nimerois  mieux  mourir  :  je  veux  la 
pouffer  à  bout.  Elle  vous  cherche  ,  allez  la 
trouver  j  cependant  je  vais  rejoindre  ma  Com- 
teiîe.  Au  moins,  je  compte  toujours  fur  votre 
difcrétion. 

Me.   DE   FALIGNAC. 
N'en  foyez  point  en  peine. 


SCENE     XIV. 
F  R  O  N  T I N  feuL 

JE  fuis  ravi  qu'on  me  lai/Te  feul.  Je  vais  voir 
là  dedans  fi  quelque  dupe  ne  donnera  pas 
dans  mon  bon  air. . . .  Mais  j'apperçois  la  Com- 
tefT:.  ]e  puis  en  confcience  trahir  mon  Maître 
de  ce  côté-là.  Voici  deux  ou  trois  fois  qu'elle 
me  lorgne  -,  voyons  ce  que  cela  veut  dire. 
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SCENE    XV. 

LISETTE  en  Comtejfc,  FRONTIN  en 
Financier» 

LISETTE. 

Bo  N  -,  voilà  ce  que  je  cherche  ^  le  Financier 
de  Philaminre  :  il  m'a  tantôt  regardée  d'un 
ceil  qui  n'étoit  pas  indifférent  j  pouiîbns  quel- 
ques foupirs  pour  l'amoixer.  Ah  I 
FRONTIN,   apns  ravoir  regardée  avec  fa 

lorgnette. 
Vous  foupircz,  charmante  Veuve?  Eft-ce 
pour  le  défunt,  ou  après  un  futur? 

LISETTE. 
Ce  difcours  me  furprend  de  la  part  d'un  Sei- 
gneur de   qui  je   ne  croyois  pas  avoir  l'hon- 
neur d'être  connue. 

FRONTIN. 
On  ne  peut  vous  voir,  fans  être  charmé..., 
de  vos  charmes  :  on  ne  peut  en  être  charmé , 
fans  avoir  la  curio/îté  de  favoir  qui  vous  êtes: 
pour  le  favoir  ,  il  faut  le  demander  j  c'eft  ce 
que  j'ai  fait  :  &:  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  une 
Veuve  fort  riche,  fort  qualifiée,  mais  encore 
plus  libérale  j  &c  que ... 

Biv 
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LISETTE. 

Ne  parlons  point  de  mes  libéralités  ;  on  au- 
roit  de  la  peine  à  égaler  les  vôtres. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quoi  !  vous  me  connoifTez  ? 

LISETTE. 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  vu  le  monde  pour 
jie  pas  conhoître  Monfieur  Patin;  fon  mérite 
&:  Tes  dépenfes  avec  les  Dames  lui  ont  acquis 
une  réputation. . . . 

FRONT  IN. 

Il  eft  vrai  que  j'en  fais  de  terribles ,  5c  fur- 
tout  quand  les  femmes  commencent  par  me 
donner  j  cela  me  pique ,  cela  m'acharne.  Une 
Préfidente ,  amoureufe  de  moi ,  m'envoya  un 
mauvais  diamant  de  mille  écus  ;  ce  diamant 
lui  a  vjilu  plus  de  cent  mille  francs  :  oui ,  cette 
Préfîdente-là  me  coûte  cent  mille  francs,  ou 
rien.  Mes  réponfes  à  fes  Billets  doux  étoient  des 
Lettres  de  change;  &  je  crois  que  je  Taurois 
époufée  5  fans  un  mari  qu'elle  avoit  encore  de 

refte. 

LISETTE. 

Je  n'en  ai  plus?  Dieu  merci!  le  mien  eft 
bien  mort  :  j'ai  été  fi  peu  de  tems  avec  lui , 
qu'il  ne  me  fouvient  pas  d'avoir  été  mariée.  Je 
fuis  de  ces  Veuves  qui  pourroient  encore  paf- 
fer  pour  filles» 
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F  R  O  N  T  I N. 

Cela  eft  heureux-,  car  il  Te  trouve  des  filles 
qui  ne  pourroient  pafTer  que  pour  Veuves. 
LISETTE. 
La  trifte  chofe  que  le  veuvage! 

F  R  O  N  T  I  N. 
II  me  paroît  qu'il  vous  ennuie.   Et  certain 
Valere  qui  vous  couche  en  joue  > . . . . 
LISETTE. 
Que  dites^vous  de  Valere  >  Comment  favez- 

"^"--  FRONTIN. 

Il  n'a  rien  de  caché  pour  moi  -,  Se  c'cft  de 
lui  que  je  viens  d'apprendre  que  votre  libéra- 
lité  s'étoit  étendue  jufques  à  lui  envoyer  votre 
Portrait  garni  de  diamans. 

LISETTE. 
Ahi  Le  petit  indifcrctl  Que  je  fuis  malheu- 
reufe  d'être  tombée  fi  mal  l   Je   pcrds^  toute 
reftime  que  j'avois  conçue  pour  lui.   L'on^eft 
bien  embarrafîce  dans  le  chou  des  Amans  d'au- 
jourd'hui :  les  plus  charmans  font  les  plus  fcc- 
lérats  j  Sc^Von  ne  trouve  de  la  fincérité  que 
dans  ceux  qui  n'ont  point  l'art  de  plaire. 
F  R  O  N  T  1  N. 
Ma  foi,  fi  i'étois  femme,  je  m'attacherois  a 
^es  gens  faits  fur  un  certain  modèle,  où  l'utile 
fe  trouve  mêle  avec  l'agréable. 

Bv 


54  V  ÉPREUVE 

LISETTE. 
Ce  feroic  a/îcz  mon  goût  j  &  il  eft  fâcheux 
que  la  prefTe  y  foit  maintenant. 

F  R  O  N  T  I  N. 

On  a  beau  avoir  la  prefle,  on  Tait  toujours 
dijftinguer  celles  dont  le  mérite.... 

LISETTE. 

Philaminte  efl  fans  doute  du  nombre  àts  dif- 
tinguées-,  &:  l'agrafFe  de  diamans  que  vous  lui 
avez  envoyée..,. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment,  morbleu!  qui  vous  a  dit  cela?  . 

LISETTE. 

Elle-même-,  &  que  ce  préfcnt  la  touchoitdu 
moins  autant  que  votre  perfonne. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  î  oh  î  oh  !  elle  ne  me  tient  pas  encore. 

LISETTE. 
Valere  a  compté  fans  Ton  hôte  \  je  n'aime 
point  les  Amans  efcrocs. 

F  R  O  N  T  I  N. 

^  Philaminte  a  trop  jafé-,  je  hais  les  Femmes 
intére/Tées. 

LISETTE. 
Je  crois  que  nous  nous  conviendrons  bien , 
K'ionfîeur  Patin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Nous,  Madame  la  Comtcflc  1  à  ravir  :  nous 
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fèmblons  avoir  été  faits  l'un  pour  l'autre.   Si 
j'étois  alfez  heureux. . . . 

LISETTE. 

Si  j'ofois  me  flatter ' 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  foi.  Madame,  fans  tant  barguigner,  fî 
vous  voulez ,  je  vous  époufe. 
LISETTE. 
]'y  confens,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  me 
venger  de  ce  Valere  -,  mais  je  voudrois  que  ce 
mariage  fût  bien  fecret. 

FRONT  IN. 
Je  ferois  au  dérefpoir  que  perfonne  en  fût 

rien.  _  ^ 

LISETTE. 

Que  diroient  le  Commandeur  mon  Oncle, 
mon  Frère  le  Marquis,  mon  Neveu  le  Vicom- 
te ,  s'ils  favoient  que  je  voululfe  époufer  moins 

qu'un  Duc?  ^,  _  ,  ^^ 

^  F  R  O  N  T  I  N. 

Et  ma  Tante  la  Partifanne ,  mon  Frère  le 
Trèforier,  &  mon  Coufin  germain  le  Secrétaire 
du  Roi,  que  diroient-ils,  s'ils  me  voyoient 
pouffer  il  avant  dans  la  Noblefîe ,  eux  qui  fa- 
vent  fi  bien  ce  qu'en  vaut  l'aune  ? 
LISETTE. 
Ainfi  vous  voyez  que  nous  avons  tous  deux 
de  rrandes  raifons  pour  cacher  ce  mariage. 

Bvj 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vois ... .  je  vois  qu'il  en  faut  retrancher 
les  trois  quarts  des  cérémonies. 

L  I  S  £  T  T  E. 
Cependant  il  faut .... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tenez ,  dans  cqs  fortes  d  occafîons  la  parole- 
vaut  le  jeu  :  je  vous  donne  la  mienne  :  fouffres 
que  je  baife  mille  fois  cette  main^  dont- . . . 

■  ■  - W"— 

SCENE    XVL 

PHILAMTNTE,   LISETTE   en  Cont^ 
uffc,   FRONT  IN  en  Financier. 

PHILAMINTE,/e  furprmant. 

'ui  5  Mon/îeur  Patin  r 

LISETTE. 

Ah  Ciel!... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Madame. . . . 

PHILAMINTE. 

Cela  eft  heureux,  je  ne  rencontre  par- tour 
que  des  infidèles,  je  veux  me  venger  de  Fin- 
confiance  de  Valere,  &  /e  trouve  en  vous  un 
autre  perfide^  vous > qui  me  juriez  dans  ce ma> 
ment  une  ardciu-  étcrncile  i  Cela  efl  fort  plai^ 
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Tant  en  vérité  !  A  qui  me  facrifîez-vous  encore  î 
A  une  malheureufe  Suivante  revêtue  des  habits 
de  fa  Maîtrefle» 

LISETTE. 
Qiioi  !  Madame .... 

PHILAMINTE. 

Paix  5  Lifettej  vous  méritez  que  je  vous  faiTc 
cet  affront,  pour  avoir  vouîu  me  trahir. 

FRONT  IN,  à  part. 

Mon  Maître  en  tient,  ne  nous  déconcertons 
pas.  (  à  Lifctte.  )  Comment  donc ,  Madame  la 
Soubrette ,  vous  ofez  vous  adrefler  à  un  honn- 
me  de  ma  condition!  [à  Phîlam'mte,)  Madame 5. 
pardosnez. . . . 

PHILAMINTE. 

Non,  Monlieur,  ne  me  parlez  pkis^ 
F  R  O  N  T  I  N. 

Efl-ce  ma  faute,.  Madame,  iî  Pcn  m'aîme? 
Mais  je  vous  jure  que  je  n'amufois  la  pafïion 
de  cette  petite  Guenon-là,  que  pour  avoir  le 
plaifiu  de  vous  la  facrifier,. 

PHILAMINTE. 
Bagatelle. 

FRONTIN. 

Je  voulois  baifer  fa  main,  &:  je  ne  fais  qyi 
me  tient  que  la  mienne  ne  punlife  ibn  impu- 
dcnce»... 
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LISETTE. 

Oh!  doucement, Monficur  le  Financier , n*^* 
tendez  point  jufqiies-ià  vos  libéralités. 
F  R  O  N  T  I  N ,  ^  Lïfette. 

Vraiment  il  vous  en  faut,  ma  Mie,  des  Sei- 
gneurs faits  au  tour  :  ôtcz-vous  de  devant  mes 
yeux,  impertinente 3  &  allez  dans  un  coin  de 
cette  falle  rougir  de  votre  effronterie,  [à  Phi- 
laminie,)  Madame,  fouffrez  que  je  me  jette  à 
Tos  genoux. 

PHILAMINTE. 

Levez-vou<î ,  on  vous  pardonne. 
F  R  O  N  T I  N  ,  re  fiant  à  genoux  &  bai  fa  ni  fa  main, 

Ahl  Madame,  quelles  grâces  n'ai-je  point  à 
tendre 


SCENE     XVII. 

VALERE,  PHILAMINTE,  FRON- 
T I N  en  Financier  ,  LISETTE  en 
Comtefje, 

VALERE. 

Te  conçois  le  bonheur  de  Monficur  Patin  par 
^  fes  remcrciemcns 5  Madame.  Grâces  au  Ciel, 
les  chofcs  en  font  au  point  où  je  les  fouhaitois, 
te  cette  aventure  me  réjouit    .. 

P  H  I  L  A  M  ï  N  T  E. 
Le  plaiîir  que  j'en  ai  paflc  n:on  efpcrance  > 


RÉCIPROQUE.        39 

puifque  vous  en  êtes  témoin  ,  aufTi-bien  que 
votre  belle ,  votre  charmante  ,  votre  illuftre 
GomtefTe. 

V  A  L  E  R  E  5   montrant  Lïfette, 

Oui,  j'aime,  j'adore  cette  aimable  perfonîîc, 
aufli  digne  d'un  cœur  comme  le  mien ,  que  votre 
procédé  vous  en  a  fçu  rendre  indigne. 
F  Px  ONT  IN. 
Bon ,  bon  \  courage. 

P  H  I  L  A  M  I N  T  E. 
Il  efr  vrai  que  vous  m'avez  donné  un  bel  exem- 
ple de  iidélité. 
^  V  A  L  E  R  E. 

Ceft  vous  qui  avez  commencé ,  perfide. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  foi  3  je  crois  que  vous  avez  tous  deux  com- 
mencé en  même  tems ,  &:  que  vous  n'avez  rien 
à  vous  reprocher. 

VALERE. 
.     J'ai  des  inclinations  du  moins  plus  élevées 
que  les  vôtres  -,  6c  le  choix  que  vous  avez  fait 
de  ce  Maraud .... 

FRONTIN. 
Comment  donc!  maraud!  Madame,  c'cd  une 
gageure ,  au  m.oins. 

P  H I  L  A  M  I  N  T  E. 
Il  vous  fied  mal  de  Tinfulter.  ^ 
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VALERE. 
Il  m^eft  permis ,  je  crois  y  de  traiter  mon  ValeC 
comme  il  me  plaît. 

FRONTIN. 
Adieu  tout  mon  mérite. 

PHILAJVIINTE. 
Quoi  î  votre  vakt  ?  Ah  1  quelle  infolence  î 

VALERE. 
yous  méritez  cet  éclat  devant  tout  le  monde  ^ 
Scque  j'époufe  à  vos  yeux  cette  charmante  per- 
fonne,   à  qui  je  jure  un  amour  éternel.  Ouij 
l>elle  Comtefîe ,  adorable  Comteffe .... 

F  R  O  N  T  I N. 

Ahl  oui  5  oui!  compte,  compte. 
VALERE,  àLifctte. 
Je  n'aimerai  que  vous.  Je  triomphe  en  ce  mo^ 

nient. 

PHILAMINTE. 

Votre  triomphe  fera  de  peu  de  durée  ,  il  n'eft 
pasfî  complet  que  vous  vous  l'imaginez  :<3c  ii- 
Monfieur  le  Financier  ell  un  maraud  de  Valet.^ 
Madame  la  Comreflc  eft  une  coquine  de  Sui- 
vante. Ah  5  ah  y  ah. 

LISETTE. 

Mais  y  Madame ,  je  ne  croyois  pas..  .»' 
F  R  O  N  T  1  N. 
Paix  ;  Lifcttc»' 
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V  A  L  E  R  E. 
Quoi  !  Madame  la  ComtefTe . .  »• 

F  R  O  N  T  I  N. 
OuijMonfîeursc'eftune  Lifettc  A  bon  chat  3 
bon  rat  :  On  vous  jouoit  le  même  tour  que  vous 
prétendiez  jouer. 

V  A  L  E  R  E. 

Jufte  Ciel  l  .     ^ 

LISETTE. 
Monfieur  le  Financier  de  hafard,  je  vous  lâ 
garde  bonne. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Madame  la  ComtefTe  faite  à  la  hâce,  nous 
en  dirons  deux  mots. 


SCENE  XVIII.  ET  DERNIERE. 

Madame  DE  FALÏGNAC,  PHILAMINTE, 
VALERE,  LISETTE,  FRONTIN. 

Me.  DE   FALÏGNAC. 

E  bien  !  qu'eft-ce,  mes  enfans?  Où  en  êtes-! 
> 

FRONTIN. 

Nous  en  fommes  au  dénouement*,  &  nos 
Amans,  ayant  voulu  réciproquement  s'éprou- 
ver ,  fe  trouvent  auffi  in£deles  de  auHl  fots  Tua 
que  l'autre. 
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Me.   DE    F  A  L  I  G  N  A  C 

Je  favois  vos  fecrets  j  mais  j'ai  voulu  me  ré- 
jouir  de  votre  extravagance. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  Valere ,  je  n'aurois  jamais  cru  que  vous 
vous  fuffiez  défié  de  moi  à  ce  point. 

F  R  O  N  T I  N. 
Il  avoir  grand  tort  a/îlircment  ! 

VALERE. 
Je  ne  me  ferois  jamais  imaginé ,  Philaminte, 
que  vous  m'eu(îiez  mis  A  une  telle  épreuve. 
LISETTE. 
Il  me  paroîc  que  vos  ibiipçons  etoient  aflcr 
bien  fondés. 

PHILAMINTE. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

VALERE. 
Je  ne  paroîtrai  jamais  devant  vous  après  i\nt 
telle  aventure. 

Me.  DE  FALIGNAC. 
Vous  vous  moquez.   Vous  vous  aimez  en- 
core plus  qu'il  ne  faut  pour  être  mari  &:  femmei 
F  R  O  N  T  I  N. 
Madame  de  Falignac  a  raifon.  Vous  ferez  fort 
bien  de  vous   marier.    Vous  vous  connoi/îez 
Pun  ôc  l'autre  *,  vous  n'achèterez  point  chat  en 
poche. 

VALERE. 
Philaminte..., 
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PHILAMINTE. 

Valere....  ^   ^ 

V  A  L  E  R  E- 

Oublions  le  palFé. 

PHILAMINTE. 

Y  Y  confens. 

Me.  DE   FALIGNAC 
Et  n'en  venez  jamais ^  croyez-moi,  à  ces  for- 
«s  d'épreuves  •,  elles  font  trop  dangercufes. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Madame  la  Comtefîl\... 

LISETTE. 
Monfîeur  le  Financier.... 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  femble  que  nous  pouvons  nous  marier  s 
"ans  craindre  à  préfent  le  courroux  de  nos  pa- 

ens.  _ 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  le  veux  :  mais  point  d'épreuve , 

au  moins.  ,  _  ,  ^r 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  l  je  n'ai  garde  :  Je  ferois  fur  d'être  trop 

bien  payé  de  ma  curiofité. 


F  I  N. 


L  A 

vlÉTAMORPHOSE 

AMOUREUSE, 
COMÉDIE, 

P.€prefmtU  en    i^iZf 


ACTEURS. 

Se  VERIN,  Oncle  &  Tuteur  d'Ifabelle 

BOUQUINA RT,  Amoureux  d'Ifabelle 

VA  L  E  R  E  ,  Amant  d'Ifabelle. 

PASQUIN,  Valet  de  Valere. 

C  R I S  P  I N  ,  Filleul  de  Severin. 

UN    COMMISSAIRE. 

BRAS-DE-FER,  Exempt. 

GRIPPEAU,   \    .    . 
^^r.  ^^^  ^        >  Archers. 
SERFORT,     I 

ISABELLE,  Nièce  de  Severin. 

Troupe  d'Archers. 

La  Scène   ejl  à  Paris  dans  la  Maïfon  a 
Seyerin'* 


i 


LA 

MÉTAMORPHOSE 

AMOUREUSE, 

COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

SEVERIN,    TOINETTE, 

S  E  V  E  R  I  N. 

PjL-«NFIN  je  refpire,  j'ai  fait  niaifon  nette 
aujourd'hui  :  ce  fripon  de  Laquais  qui  iervoit 
d'Ecuyer  à  ma  Nièce ,  ce  coquin  de  Cuiftre 
qui  me  fervoit  de  Secrétaire ,  jufqu  à  la  Nour- 
rice qui  donnoit  à  tetter  à  mon  petit  enfant, 
j'ai  toutcha/Té.  Allons,  Mademoifeile  Toinette, 
prenez  la  peine  de  décamper  aiifîi, 
T  O  I  N  £  T  T  E. 
Mais,  Monficur.... 
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SE  VER  IN. 

Point  de  mais.  Tes  gages  font  payés ,  va  cher- 
cher condition  ailleurs.  Tu  vois  ma  maifon  $ 
prends  garde  d'en  approcher  de  cent  pas.  Com- 
ment !  des  coquins  de  domeftiques  avoir  l'in- 
folence  d'introduire  chez  moi  dans  mon  ab- 
fence  un  Ecolier  de  Droit  1  un  Cadet  du  Main.e! 
de  bonne  maifon  à  la  vérité  ,  mais  de  très- 
mauvaife  conduire!  un  godelureau  qui  a  déjà 
mangé  fon  fait,  &  qui,  dit-on  ,  ne  fait  figure 
à  Paris  qu'autant  que  fon  frère  aîné  lui  en  four- 
nit les  moyens  1  Flatter  ma  Nièce  dans  l'amour 
quelle  a  pour  lui!  la  fortifier  dans  laverdori 
qu'elle  a  conçue  pour  l'époux  que  je  lui  deC» 
tinel  Non,  je  n'en  puis  revenir. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Vous  devriez  du  moins  nous  garder  jufqu'à 
demain  la  Nourrice  &  moi. 

S  E  V  E  R I  N. 

Non  j  non  ,  point  de  remife, 

T  O  1  N  E  T  T  E. 

Mais  qui  achèvera  d'habiller  Madame  votre 

Nièce, 

SEVERIN. 

Elle  s'habillera  toute  feule. 

T  O I N  E  T  T  E. 

Qui  donnera  à  tetter  à  l'enfant-^ 

SEVERIN- 
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S  £  V  E  K  I  N. 
Ce  ne  fera  pas  toi. 

1^'  TOINETTE. 

Dieu  m'en  garde  Oh  çà!  vous  me  donnez 
donc  mon  congé  abfoiu? 

5£  VERIN. 

Très-abfolu. 

TOINETTE. 
Il  n*y^  a  plus  de  retour  ? 

S  E  V  E  R  I  N. 

Non  j  va-t-en  au  Diable. 

TOINETTE. 
Puifque  vous  me  congédiez  û  bien,  &:  que 
("e  n'ai  plus  rien  à  ménager ,  je  vous  déclare  ici 
guerre  ouverte,  6c  vous  dis  que  c'eft  en  vain 
que  vous  faites  venir  de  Bayeux  Monfîeur  Bou- 
]U!nart  pour  époufer  votre  nièce  ,  que  je  Tai 
3romife  à  Valere  ,  &  que  je  prétends  qu'ils 
oient  mariés  enfemble  dans  ce  jour, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Sans  mon  confentemenr  ? 

TOINETTE. 

Ils  ont  le  mien  ,  cela  fufîit  \  Se  je  veux  dans 
ebcfoin  leur  fervir  de  père,  de  mère,  d'oncle, 
ie  tante,  de  tuteur,  de  tutrice,  de  témoin,  de 
\^ctairc;  de  l'Amour  diélera  les  articles. 
SEVERIN. 

Je  ne  fais  qui  me  tient. ... 

Tome  IL  C 
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T  O  I  N  E  T  T^. 

Oh  !  doucement ,  Monlieur  :  je  ne  fuis  plus  à 
vous ,  ni  chez  vous  j  je  fuis  à  moi ,  bc  fur  le 
pavé  du  Roi. 

SEVERIN. 

Je  rentre;  car  je  ne  pourroîs  m*empêcher 
de  te  traiter  cônlme  tu  le  mérites-  Monfieur 
Bouquinart  va  arriver,  6c  je  veux  qu'il  époufe 
ma  Nièce  dans  le  moment  même  :  va-t-en 
porter  la  nouvelle  à  ton  Valere  -,  va  ,  infolen^ 
te  :  ne  ce  montre-  de  la  vie  devant  moi. 


SCENE     II. 
T  O  I  N  E  T  T  E  feuk.    , 

ME  voilà  fort  embarraflee  ^  au  bout  du 
compte,  Monfieur  Severin  le  fera  comme 
il  le  dit  \  Bouquinart  va  arriver  :  Ifabellc,  n'ayant 
plus  de  confeil»  fe  laiifera  mener  par  le  nez 
comme  un  oifon ,  6c  fera  aiTez  fotte  pour  obéir  : 
cependant  notre  écolier. . . .  Mais  le  voici  avec 
(on  v^let. 
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SCENE     IIL 

VALERE,  PASQUIN,  TOINETTE. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

vJfUE  fais-tu-là  toute  feule? 
TOINETTE, 
Je  vous  attends. 

PASQUIN. 
Pour  nous  faire  entrer  dans  le  Jogis  appa- 
:emment  e 

TOINETTE. 

Non-,  c'efl  pour  vous  dire  que  Monfîeur 
îeverin,  après  avoir  chafTé  gcnéraJement  tous 
es  Domeftiques  que  vous  aviez  gagnés,  vient 
le  me  faire  l'honneur  de  me  donner  mon  congé 
n  mon  petit  particulier,  &  que  je  crois  que 
'ous  n'avez  qu'à  prendre  le  vôtre. 
V  A  L  E  R  E. 

Que  me  dis-tu-là? 

TOINETTE. 

La  vérité. 

PASQUIN. 

Quand  tu  n'auras  que  des  vérités  comme 
elle  là  à  nous  dire,  tu  feras  mieux  de  mentir 
-  ton  ordinaire  :  Monfieur  vient  d'apprendre 
[ue  fon  oncle  &:  fon  frère  étoient  à  Textré- 
niré ,  &  tu  viens  troubler  notre  joie  par  tes 
nauvaifes  nouvelles, 

C  ij 
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V  ALERE. 
Ne  badinons  point,  cette  afïàire  efl:  rérieufe 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

Des  plus  férieufes  *,  car  vous  n*avez  plus  per- 
fonne  dans  le  logis  qui  puifTe  vous  rendre  au- 
cun fcrvice,  hors  le  Filleul  de  lamairondont 
JMoniîeur  Severin  ne  Te  défie  point  encore; 
mais  je  crains  que  notre  fortie  ne  l'ait  intimidé, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Cela  efl:  fâcheux  mais,  après  tout3Mon'*eur 
Severin  n-  lard.ra  pointa  prendre  de  nouveaux 
domelliques  :  doutes -ci  que  m  >n  efprit  infi- 
nuant,  foutcnu  de  l'éloquence  de  quelques  pif- 
toies  qui  roulent  encore  dans  la  bourfe  de 
Monficur,  ne  les  rende  bientôt  aulTi  traita- 
blés  que  vous? 

T  O  î  N  E  T  T  E. 

Je  le  crois  :  mais   Monfîeur   Bouquinart  v: 
{grriver  -,  &  ,rur  le  champ,  Monlîer  Severin  lu;  l 
va  faire  époufer  Ifabelie.  ' 

P  ASQUIN. 

Oh  1  pour  le  coup ,  l'affaire  mérite  attention 
^  j'ai  ici  befoin  de  tout  mon  génie.  Mais  vous 
Moniîeur  qui  dans  votre  vie  avez  fait  tant  dt 
tours  de  pafTe-pa/Te  j  vous ,  qui  êtes  le  héros  d< 
-  toutes  î^s  efpiegleries  d'écoliers,  dont  on  fai 
des  contes  dans  le  monde  ,  ne  pourriez  vou 
rien  inventer  dans  cette  oçcafion^ 
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VaLERE. 

j  Non  ,  Pafquin  :  je  ne  me  rcconnois  plus  ; 
|l'AiTiour  5  qui  donne  de  l'efprit  &  de  la  hardieiTe 
|îux  autres ,  a  fait  rout  It  contraire  en  moi. 

PAS  QUI  N. 

Cependant  il  faut....  Mais  voici  le  Filleul 
ie  Monlîeur  Severir. 


SCENE     IV. 

GALERE,  PASQUÎN,  TOINETTE; 
CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  H  !  Monfîrur ,  ferviteur.  Bon  jour ,  Parquin; 
*^  Vous  voudriez  bien  encrer  dans  le  logis  , 
l'cft-cc  pas  ?  5c  moi  )  je  n'ai  pas  de  plus  grande 
loie  que  lorfque  j'en  fuis  bien  loin. 

VALERE. 

Pourquoi  ? 

CRISPIN. 

Pefte  Toit  la  chienne  de  maifon!  Mon  Parreîn 
1  le  diable  au  corps  avec  fa  nièce  -,  &:  fa  nièce 
fait  le  diable,  depuis  qu'elle  vous  a  en  tête. 

VALERE. 

Tu  crois  j  mon  cher  Crifpin  ,  qu'elle  a  quel- 
que attention  au  trifte  état  où  elle  me  voit 
réduit  ? 

Ciij 
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C  R  1  S  P  I  N. 

Bon  !  elle  Te  défcipere  &  Toncle  de  Ton  c6 
enrage.  Le  beau  plaiiîr  pour  moi ,  qui  ai  tou 
ma  raifon,  de  me  trouver  entre  un  enragé 
une  dcferpérée  î 

P  A  S  Q,U  I  N. 

Cela  n'eft  point  plaifant  en  effet.  Mais ,  pa 
parenthere  ^  pourquoi  cet  habillement  \ 
CRISPÎN. 

Comme  il  n'y  a  plus  de  domefliques  dans 
la  maifon ,  &  que  je  me  vois  faHotum  jurqu'è 
nouvel  ordre ,  je  me  fuis  fait  un  équipage  con. 
venable  aux  différentes  charges  que  je  vais 
exercer.  J'ai  pris  les  manchettes  Se  le  rabat  du 
Secrétaire,  Tépée  &:  les  bottines  de  FEcuyer, 
&  j'aurois  pris  dans  un  befoin  les  tettons  de  la 
Nourrice.  Mais  ne  m'arrêtez  point  davantage, 
il  faut  que  j'aille  faire  ma  commifïîon. 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quelle  commi/ïîon  ? 

CRISPIN. 

Mon  Parrein  m'envoie  chez  Madame  Simone* 
PASQUIN. 

Ah!  ah!  je  la  connois  :  elle  demeure  ici- 
près  -y  c'elt  cette  Dame  qui  Te  mêle  de  faire  des 
mariages,  &  de  placer  des  dome/tiques  dans 
les  maifons. 
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C  R  I  S  P I  N. 

juftement.  Voilà  une  lettre  que  je  vais  lui 

porter. 

PASQUIN. 

Montre  un  peu. 

C  R I S  P  I  N. 
Oh  !  tu  la  peux  lire.  Le  bon  homme  ëtoit  û 
troublé  en  l'écrivant  j  qu'il  a  oublié  de  la  ca- 
cheter. 

PASQUIN  /i^   la  lettre, 

y  ai  une  enûere  confiance  en  vous  t  Madame;  & 
je  vous  prie  de  mettre  tous  vos  fi)ins  à  me  déterrer 
une  Femme-de-Chambre  d'une  févéritè  incorruptible  ^ 
d'une  fageffe  éprouvée  ,  d'une  .... 

Diantre!  il  faudra  fouiller  bien  avant  pour 
trouver  cela.... 

TOI  NETTE. 
Voyez  cet  impertinent  î 

PAS  QJJ  I  N    continue  de  lire. 
J'ai  befoin  aujjî  d'une  Nourrice ,  qui,*,  >  &c. 
Il  ne  demande  point  d'autres  domefliques? 

CRISPIN. 
Non  -,  &  je  crois  qu'il  ne  veut  avoir  à  l'a- 
venir dans  fa  maifon  d'homme  que  moi. 
PASQUIN. 
La  maifon  fera  fort  bien  réglée.  Mais  cette 
lettre  me  donne  une  idée.  Es-tu  toujours  de 
nos  amisî 

Civ 
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C  R 1  S  P  I  N. 
A  la  mort,  &  à  la  vie. 

P  A  S  Q  U  I  N.  ] 

Te  fentirois-tu  a/Tez  de  hardie/Te  pout..  :. 

CRISPIN 
De  la  hardie/Te  !  morbleu  !  il  n'y  a  pas  d'hom^, 
me  qui  avale  un  verre  de  vin  auffi  hardiment] 
que  moi. 

PASQUIN. 

Nous  t'en  ferons  boire  du  meilleur.  Tu  ak 
mes  l'argent  ? 

CRISPIN. 
Autant  que  toi. 

P  A  S  Q  U  î  N. 

Ccft  beaucoup  dire.  Pour  en  avoir  ^  il  faut 
faire  en  forte  que  Monfieur  époufe  Ifabelle  dan 
ce  jour. 

CRISPIN. 

Comment  faire?   mon  Parrein  la  veut  ma 
fier  à  Monfieur  Bouquinart  à  Ton  arrivée  j&, 
comme  Toinettevous  l'a  pu  dire,  on  l'attend 
dans  ce  moment. 

PASQUIN. 
Il  n'importe;  nous  pourrons  les  prévenir,  i 
eu  veux  nous  féconder. 

CRISPIN. 
Que  faut-il  faire  ? 

P  A  S  Q^U  I  N. 
Je  te  le  diraii  Pour  vous ,  Monfieur ,  il  fati 
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dra,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  prêtiez  à 
certaine  métamorphofe. 

VALERE. 
Moi? 

T  O I N  E  T  T  E. 

Allons,  allons,  Monfîeur ,•  encore  un  petit 
tour  d'écolier. 

VALEPvE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafTe  pour  pofTéder 
la  charmante  Ifabelle. 

PASQUIN. 

Voilà  qui  me  plaît.  Mais  j'apperçois  Mon- 
fîeur Sevcrin  6<r  fa  nièce  :  il  ne  nous  connoîc 
pas  3  &:  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  nous  con- 
noifïè  encore.  Suivez-moi  tous,  je  vous  inf- 
truirai  de  mon  projet. 


SCENE     V. 
SEVERIN,    ISABELLE. 

S  E  V  E  R  I  N. 

OU  S  voulez  abfolument  prendre  l'air,  j'y 


V 


confens  :  mais  je  ne  vous  quitterai  point , 
julqu  à  ce  que  Madame  Simone  m'ait  envoyé 
une  perfonne  telle  que  je  lui  demande,  capable 
de  me  repondre  de  vos  adions. 

ISABELLE,  [à  part.) 
'Quelle  contrainte! 

Cv 
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S  E  V  E  R  I  N. 

Quand  Monfieur  Bouquinart  fera  votre  époux, 
ce  fera  Ton  affaire  i  mais  je  vous  avertis ,  que , 
malgré  fon  humeur  enjouée  j  il  eft  aufTi  défiant 
qu'un  autre. 

ISABELLE,  (à  paru) 
Que  vais-je  devenir  ? 

S  E  V  E  R  I  N. 
Sa  première  femme  &  la  mienne  nous  ont 
donné  de  leur  vivant  un  peu  de  tablature  *, 
elles  nous  ont ,  parbleu  l  fait  voir  du  pays ,  ^ 
c'cft  ce  qui  fait  que  nous  ne  fommes  plus  fi 
faciles  à  attraper. 

ISABELLE. 
Une  fille  de  mon  âge  ,  époufer  un  tel  mari  l 

S  E  V  E  R  I  N. 
Comment  donc  ?  favez-vous  qu'il  eft  encore 
aufïl  frais  6c  aufïi  ragoûtant  que  moi» 
ISABELLE,  [à  paru) 

O  Ciell 

S  E  V  E  R  I  N. 

Quoique  vieux  ,  il  eft  de  la  meilleure  humeur 
du  monde,  a  fans  cefle  quelque  bon  mot  dans 
la  bouche,  &  tout  ce  qu'il  dit,  ou  qu'il  veut 
dire ,  eft  fi  plaifant ,  fi  plaifant ,  que  fort  fou- 
vent  il  en  rit  lui-m.ême  d'avance. 
ISABELLE. 

Mon  Oncle 3  ni  fa  belle  humeur,  ni  fa  bonne 
jnine  ne  feront  point  capables  de  détruire  la 
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haine  que  j'ai  conçue  poui*  lui  fans  le  connoî- 
tre  \  la  feule  penfée  qu'il  va  atriver  en  ce  mo- 
ment, me  fait  frémir. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Ce  que  c'eft  que  la  prévention!  Mais  j'en-: 
tends  un  cheval  dans  la  cour. 

ISABELLE. 

Ah!  c'efl  lui  fans  doute. 

S  E  V  E  R  I  N. 
C'cft  lui-même;  il  eft  entré  par  l'a  porte  de 

derrière. 

ISABELLE. 

Mon  Oncle  y  confîdérez  .... 

S  E  V  E  R  I  N. 

Ma  Nièce,  tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire 
eft  inutile  i  votre  père  par  fon  teftament  me 
recommande  cette  alliance  y  8c  5  d'ailleurs ,  Mon- 
fteur  Bouquinart  eft  mon  ancien  ami  :  il  atten- 
doit  depuis  long-tems  la  mort  de  fa  femme  , 
le  Ciel  a  exaucé  fes  voeux  j  ôc  je  prétends^ . . . 
Mais  le  voici» 


Cv| 
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SCENE    VI. 
BOUQUINART,  SEVERIN,  ISABELLE, 

BOUaUINART. 

lUî^  voilà,  bon  jour.  Il  faut  que  j'aie  le 
•*''^-'' diable  au  corps  pour  venir  de  Bayeux  à 
Paris  prendre  une  femme  par  le  tems  qu  il 
fait. 

S  E  V  E  R  I  N. 

Soyez  le  bien  venu. 

B  O  U  au  I  N  A  R  T. 

La  pluie,  la  grêle,  le  tonnerre  m'ont  tou- 
jours accompagné  \  je  n'ai  pas  lai/Té  de  poufTer 
comme  il  faut,  &:  de  faire  diligence.  Mais, 
tête-bleu  !  voilà  des  yeux  qui  me  pouffent  ter- 
riblement à  leur  tour. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Que  vous  ferez  heureufe,  ma  nièce,  d'avoir 
un  mari  aufli  jovial  !  on  ne  pgut  pas  dire  les 
chofes  avec  plus  d  efprit. 

ISABELLE. 
Je  n'en  ai  pasaifez,  mon  Oncle,  pour  m'y 
connoître. 

SEVERIN,  ^4^  ^/^  Nièce, 
La  forte  !  Hé  bien  !  voulez- vous  avoir  une 
autre  contenance  ? 
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ISABELLE. 

Quelle  ? 

S  EVE  R  IN,    has  à  fa  Nièce, 
Paroître  du  moins  de  bonne  humeur. 

ISABELLE. 
Je  ne  faurois. 

B  O  U  dU  I  N  A  R  T. 
Comment  donc!  que  vous  dit-il?  qui  vous 
rende  fî  trifte ?  Oh!  je  te  prie.  Compère ,  de 
ne  point  chagriner  ta  nièce,  &  de  la  lailTer 
toute  entière  à  la  joie  qu'elle  a  de  me  voir,  ôc 
aux  idées  charmantes  que  lui  donne  rcfpoir 
d'être  aujourd'hui  mariée. 

S  E  V  E  R  I  N. 

C'efl:  une  impertinente  qui  ne  mérite  pas 
l'honneur  que  vous  lui  faites. 

BOUQUINART. 

Oh!  tu  es  un  impertinent  toi-même.  N'eft-il 
pas  vrai  5  mia  belle ,  ce  font  d'étranges  gens  que 
ces  Oncles?  Oui,  ne  concevez- vous  pas  que 
c'eft  une  agréable  cafcade  que  celle  que  fait 
une  fîUe  en  tombant  de  leur  tutelle  dans  les 
bras  d'un  mari  ?  Ho,  ho ,  ho. 
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SCENE    VIL 

SE  VERIN,  BOUQUIN  ART,  ISABELLE, 
CRISPIN. 

CRIS  PIN. 

m^  Onfieur ,  Madame  Simone  avoir  juftement 
^^^  votre  afîàirci  elle  va  vous  envoyer  la  perle 
des  Nourrices  ,  &  une  Femme-de-Chambre 
qu'elle  dit  être  un  vrai  Argus, 

S  E  V  E  R I  N. 

Bon  y  c'eft  ce  qu'il  nous  faut. 

BOUQUIN  ART. 

Que  fais-tu  de  cette  figure? 

CRISPIN. 

Comment  donc  figure!  Figure  vous-même. 
Savez- vous  5  Monifieur^  que  je  fui»  Ecuycr? 
BOUaUINART. 
Ecuyer  ? 

CRISPIN. 
Oui  5  ventre-bleu  ,  Ecuyer  y  fieur  de  îa  Crifpi- 
niercj  Secrétaire  des  Commandemens  de  Mef- 
lire  Fiacre  Severin  :  6c  vous  êtes  un  impertinent 
de  venir  ici. . . . 

SEVERIN. 
Doucement,  petit  drôle,  tu  parles  à  l'époux 
de  ma  nièce. 
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C  R  I  S  P I  N. 

Quoi  î  c'eft-là  Monfieur  Bouquinart  l  En  ce 
cas  je  nVappaife.  Monlîeur ,  j'ai  eu  tort .... 
d'avoir  eu  raifon....  de  m'attaquer....  à  un 
perfonnagc ....  dont  la  phyfionomie  furprenaiir 
îc...  Je  fuis  votre  ferviteur. 

BOUQUINART. 
I     Le  petit  coquin  fe  moque  encore  de  moi. 
S  E  V  E  R  1  N. 
Qu'on  fe  taife.  Hé  bien  !  n  êtes-vous  pas  d'a- 
vis que  nous  envoyions  chercher  un  Notaire? 

B  O  U  Q^U  I  N  A  R  T. 

Oh  parbleu  !  je  m'en  rapporte  à  toi  -,  fais 
j  dreirer  le  Contrat  à  ta  fantaifie  ?  je  le  fignerai  ^ 
s'il  eft  à  la  mienne  :  mais ,  du  moins ,  donne- 
moi  le  tcms  de  me  reconnoître.  J'ai  marché 
prelque  toutç  la  nuit  :  6c  ,  fî  je  me  fuis  arrêté 
1  en  quelqu  endroit ,  j'y  ai  pris  plus  de  vin  que 
de  repos  \  enfin,  que  veux-tu  que  je  te  dife  ^ 
j'ai  maintenant  plus  d'envie  de   dorniir  que 

d'autre  chofe. 

C  R  I  S  P  I  N» 

Monlîeur  a  raifon,  il  vaut  mieux  qu'ail  dorme 

avant  la  noce  qu'après.  Si  vous  voulez,  Mon- 

fieur  5  je  m'offre  à  vous  bercer. 

BOUQUINART. 

îl  ne  fera ,  ma  foi  3  pas  néceffaire  j  6c  je  ne  me 
(^ais-  jamais  trouvé  fi  affoupL 
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S  E  V  E  R  I  N. 

Entrez  donc  dans  la  maifon ,  votre  apparte- 
ment eft  tout  prêt  j  faites  comme  fî  vous  éties 
chez  vous. 

B  O  U  QJJ  I  N  A  R  T. 

Je  le  prétends  bien  ain/î.  Excufez ,  ma  Char-^ 
mante ,  fî,  lorfque  T Amour  voudroit  tenir  mes> 
yeux  ouverts  pour  admirer  vos  charmes,  1< 
fommeil  jaloux  s'attache  à  les  fermer  *,  &  fî ,  danî 
le  tems  que  ce  même  amour  entr'ouvrc  ma; 
bouche  pour  pouffer  des  p  ir  s  ^  ce  même 
fommeil  me  l'ouvre  tout-à-fait  pour  baillen 
Ah,  ah.  Mais  je  vous  promets  un  rêve  des 
plus  circonftanciés  5  vous  en  ferez  Tobjet,  &:... 
je  fuis  fort  pour  les  rêves,  moi. 

C  R  I S  P I  N. 

Oh  1  je  n*cn  doute  pas  j  &  je  crois  mêm< 

que  vous  n'avez  pas  befoin  de  dormir  pour 

rêver. 

S  E  V  E  R  I  N. 

Allons  5  raifonneur,  conduifez  Monfîeur  dans 
rappartement  qu'on  lui  a  préparé ,  &  qu'on  en 
ait  foin  comme  de  moi-même  >  &:  fur-tout  que 
perfonne  ne  trouble  (on  repos. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  Monfîeur  ,  puiffe-t-il  dormir  éternelle- 
ïncntl  Diable  emporte  qui  fongera  à  l'éveiller. 
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SCENE     VIII. 

SEVERIN,   ISABELLE. 

S  E  V  E  R  I  N. 

HÉ  bien  !  c'efi:  donc  ainlî  que  vous  cherchez 
à  me  contenter?  Je  ne  m'étonne  pas  que 
Monlieur  Bouquinart  quitte  fi  tôt  la  compa- 
gnie. Qui  e(l-ce  qui  ne  s'cndormiroit  pas  à  voir 
votre  humeur  ibmbrc  &  mélancolique? 

ISABELLE. 
OfFrez-moi  un  époux  qui  me  plaife,  vous 
n'aurez  pas  lieu  de  vous  plaindre  de  mon  hu- 
meur. 

S  E  V  E  R  I  N. 

Votre  Valere,  par  exemple? 
ISABELLE. 

Hé  bien  !  oui ,  mon  Oncle ,  je  Taimc*,  dans  la 
fîtuation  où  font  les  chofes,  je  puis  l'avouer. 
Et,  fi  vous  le  connoiifiez. ... 

S  E  V  E  R  I  N. 

Je  l'aimerois  aufîî ,  n'eft-ce  pas?  Qu'on  ma 
m'en  parle  plus. 

ISABELLE. 

Sa  famille. . . . 
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S  E  V  E  R  I  N.  -m 

Je  fais  quelle  eft  fa  familier  mais,  pour  lui  jfe 
neleconnois,  ni  ne  le  veux  connoître. 

ISABELLE. 

-    Que  je  àûs  malheureufe  ! 


S  C  E  N  E     IX. 
SEVERÏN,  ISABELLE,  CRISPIN. 

C  R  I  S  P  1  N. 

T   'Affaire  cft  faite,  notre  homme  cfl  couché* 
■*-' Savez- vous  que  c'eft:  un  fagouinl 

S  E  V  E  R  I  N. 
Commenta 

CRISPIN. 

Il  n*a  pas  été  long-temsàfa  toilette,  comme 
vous  voyez  ;  après  avoir  ôté  Ton  chapeau 
&  fon  jufte-au-corps ,  il  s'eft  jette  tout  botté 
entre  deux  draps. 

S  E  V  E  R  I  N. 

Il  efl,  comme  cela,  fans  façon. 

CRISPIN. 
Il  a  mis  Tes  habits  fur  fon  lit ,  par  le  chaud 
^u'il  fait;  il  n'a  pas  eu  la  tête  fur  fon  chevet  y 
qu  il  a  ronflé  comme  il  faut.  Je  Tai  examiné 
un  moment,  &  je  vous  puis  affurer  qu'il  efl 
au/îi  beau  couché  que  debout» 
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SE  VER  IN. 

îl  eft  ce  qu'il  eft.  Retourne  à  Madame  Si- 
mone 3  qu'elle  m'envoie  incefTamment  les  per- 
fonnes  que  je  lui  ai  demandées. 

CRISPIN. 

IJ  n'eft  pas  néceifaire,  &  voilà  déjà  la  Fem- 
me-de-Chambre. 

ISABELLE. 
Que  vois-je  ? 

CRISPIN- 
C'efl  Valere ,  votre  amant ,  motus, 

SCENE    X. 

SEVERIN,  ISABELLE,   VALERE 

déguifé  en  femme  ,  CRISPIN. 
V  A  L  £  R  E ,  a  Cri/pin. 

ENfeignez  moi,  s'il  vous  plaît,  le  logis  de 
Monfiear  Severin. 

CRISPIN. 
Le  voici  lui-même  en  propre  originaL 

VALERE. 
Je  viens ,  Monfieur ,  de  la  part  de  Madame 
Simone*,  elle  m'a  appris  que  vous  demandiez 
une  perfonne  pour  demeurer  auprès  de  Mada- 
me votre  nièce ,  &  je  me  tiendrai  trop  heu- 
reuse fî  mes  fervices  lui  peuvent  être  agréables. 
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S  £  V  il  R  I  N. 

Voilà  une  grande  fille  cui  me  revient  afTei j 
qu*en  dites-vous ,  ma  nièce  ?  vojs  en  accom- 
iTiOderiez-vous  ? 

ISABELLE. 

En  cela ,  mon  oncle  >  vo  is  favez  que  je  ne 
dois  avoir  de  volonré  que  la  vôtre  :  mais  je 
crois  Cl  Lie  cette  perlbnne  me  convient  mieux 
que  route  auu^ . 

C  R  I S  P  I  N. 

Je  n'en  doute  pas. 

S  E  V  E  R  I  N. 

Sa  phyfîonomie  me  pia'^r. 

ISABELLE. 

Elle  ne  me  plaît  pa«^  moins. 
S  E  \  E  R  I  N. 
Je  ne  fais  quoi  d'honncte,  d'engageant.;.; 

ISABELLE. 

Au-de/Tus  de  ce  qu'on  peut  dire; 

SEVE  RI  N. 
Cela  cfi:  admirable  V  il  y  a  des  gens  comme 
Gela,  qui  plaifent  atout  le  monde  du  premier 
abord. 

CRISPIN,  ^/>4r/. 

Mon  Parrein  ne  le  prend  pas  mal ,  il  faut  lui 
en  donner  encore  une  pipe. 

S  E  V  E  R 1  N. 
Peut-on  vows  demander  où  vous  avez  i*crvi? 
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V  A  L  E  R  E. 
Monfieur ,  c'eft  ici  ma  première  conditions 
mais  j'efpere  que  ce  fera  la  dernière;  &  que 
Madame  fera  Ci  contente  de  moi,  qu'elle  ne  me 
voudra  jamais  changer. 

ISABELLE. 
Vous  pouvez  vous  en  aifurer ,  je  n'aime  point 
du  tout  le  changement. 

V  A  L  E  R  E. 

Qiel  bonheur  de  me  voir  fans  ceffe  auprès  de 
vous!  quel  plai/îr  de  fervir  une  û  belle  Mai- 
trciie  ! 

SEVERIN. 

Elle  dit  tout  fî  agréablement....  j*en  fuis 
charmé. 

C  R  I  S  P  I  N. 
N'eftil  pas  vrai,  Monfieur,  que  cela  vaut 
mieux  pour  votre  niccc ,  que  cette  coquine  de 
Toinetteî  C'ë toit  une  arrogante,  une..., 
SEVE  RI  N. 
Fi  donc,  il  n'y  a  pas  de  comparaifon. 

.,  CRI  S  PIN. 

Elle  n'introduira  point  d'homme  dans  la  mai. 
fan,  celle-ci. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  pour  cela  non  :  je  les  écarterai  autant 
qu'il  me  fera  pofîlble;  &,  Madame  dût-elle  s'en 
fâcher,  je  mettrai  tout  mon  piailir  à  i*accom- 
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pagner  fans  cti^Q  ",  &  je  vous  puis  afTurer  que , 
tant  que  je  ferai  auprès  d'elle,  aucun  amant 
n  en  approchera. 

S  E  V  E  R  I N. 
Ceft  comme  nous  Tentendons.  Que  je  fuis 
heureux  d'avoir  fait  cette  trouvaille  I  Com- 
ment vous  nomme-t-on  ? 

V  A  L  E  R  E  5  embarrajfé. 
On  me  nomme .... 

C  R I S  P 1  N. 
Madame  Simone  m'a  dit  qu'elle  s'appelloit 
Marionj   c'eft  un  joli  nom,  au  moins,  que 
Marion,   Marion!  j'ai  eu  une  Maitreffe  qui 
s'appelloit  comme  cela. 

S  E  V  E  R  I  N. 
TaifeZ'Vous ,  petit  fot. 

ISABELLE. 
Jufqu'à  votre  nom ,  tout  me  plaît  de  vous» 

S  E  V  E  R I  N. 
Que  voulez-vous  gagner,  Mademoifelle? 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  1  Monfieur,  ne  parlons  point  de  cela,  s'il 

vous  plaît. 

^  SEVERIN. 

Mais  il  faut  bien  favoir  ce  qu'on  vous  don- 
nera de  gages. 

V  A  L  E  R  E. 

Monfieur,  je  ne  veux  point  faire  de  marché 
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avec  vous  ;  c>ft  à  Madame ,  fî  ^\\t  efl  contente 
de  mes  fervices,  à  me  récompenfer. 
CRISPIN. 
Oeft  une  perfonne  qui  n'eO-  point  intére/îee, 
a^:  qui  veut  faire  comme  moi,  fervit  pour  Ton 
pla  /îr. 

5EVERIN. 

"EVit  nV  perdra  pas,  &  je  voudrois  que  la 

Nourrice....  mais  apparemment  que  la  voici, 

C  R  I  S^  P  1  N ,  à  Jfabdle, 

Vou-^  voyez  bien  que  c'eft  Pafquin, 

SCENE     XI. 

SEVERIN,   ISABELLE,  VALERE 

en   Femmc'dc'Chambrc  ^   PASQUIN  en 
Nourrice,  CRISPIN. 

SEVERIN. 
A  Pprochez,  ma  miej  ç'eftiVJadame  Simone 
•'••^qui  vous  envoie,  n'eft-ce  pas? 

P  A  S  QU I  N. 

Oui,  Monfîeur,  elle  viendra  tantôt  vous 
répondre  de  moi ,  &  vous  a/Turer  que  je  fuis 
une  Nourrice  d'une  fage/Te  confommée. 

[S  E  V  E  R  î  N. 

Je  le  crois.] 
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PASQUIN. 
La  plus  honnête  fille  de  tout  le  quartier  , 
fans  contredit. 

SEVERIN. 
Je  n'en  doute  pas  -,  votr .  lait  eft-il  nouveau 

PASQUIN. 
Oui,  Monfieur,  des  plus  nouveaux  Sc  de 
plus  particuliers  qui  fe  faflent. 

SEVERIN. 
Qael  nourriçon  quittez- vous? 

PASQUIN. 
L'enfant  d'un  riche  Procui'cur. 

SEVERIN. 
Et  pourquoi  êtes.vous  fortie  de  cette  mai^ 

^^^-^^'  PASQUIN. 

Monfieur  ,  vous  favez  que  les  Nourrices  ont 
toujours  des  envies,  &  qu'il  fa.it  leur  fervit 
les  mdlicurs  morceaux  de  deflus  la  table,  fi 
Ion  veut  que  les  nourriçons  profilent. 
SEVERIN. 

^"^"^^       PASQUIN. 

Hé  bicnl  ce  maudit  Procureur  là  me  faifoit 
mourir  de  faim,  parce  que  malhcureufement 
lenfant  que  je  nourrifTois  avoir  L^  nez  fais 
comme  celui  de  fon  Maîcrc  Clerc. 

CRÏSPIN. 
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C  R  I  S  P  I  N. 
La  belle  raifon!  Monfieur  n'auroit  donc  qu*â 
faire  de  même ,   parce  que  Ton  fils  me  ref- 
femble. 

SE  VER  IN. 
Paix. 

PAS  au  IN. 

Et  d'ailleurs  5  la  maudite  engeance  que  ces 
Clercs  I  ma  vertu  a  bien  effuyé  des  aflauts» 
S  E  V  E  R  I  N. 
Vous  ferez  ici  fort  tranquille. 

PASQUIN. 

Ahi  Monficur,  c*eft:  ce  que  je  demande. 
S  E  V  E  R  I  N. 

Mais  auflî  il.  ne  faut  pas  qu'une  Nourrice 
demeure  oifive*,  cela  amafle  de  mauvaifes  hu- 
meurs ■>  dont  un  enfant  fe  remplit.  Que  favez- 

vous  faire? 

P  ASQUIN. 

Mille  chofes  que  ne  font  point  les  autres 
Nourrices. 

S  £  V  E  R I  N. 
Mais  encore  ? 

P  ASQUIN. 
Par  exemple,  pour  faire  une  barbe  ,&■  re- 
lever une  mouflache ,  je  défie  toutes  les  Nour- 
rices de  France  de  s'en  acquitter  comme  moi. 
S  £  V  E  R  I  N. 
Voilà  un  plaifant  talent  pour  une  Nourrice  î 
Tu  M  E  II.  D 
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PASQUIN. 
Et  5  fans  me  vanter ,  j'ai  bien  des  qualités  que 
bien  des  femmes  n'ont  pas. 

SEYERIN- 
Et  quelles/* 

PASQUIN. 
Je  fais  me  taire, 

S  E  V  E  R  I N. 
Cela  eft  bon. 

PASaUIN. 
Je  n'aime  point  les  hommes» 
S  E  V  E  R  I  N. 
Comment!  voilà  un  tréfor,  Mais  allons  ^^. 
fait-,  voyons  votre  fein. 

C  R  I  S  P  I  N  à  pan, 
Haye  ,  haye  ,  haye. 

PASQUIN. 
Comment,  Monsieur!  pour  qui  me  prenez- 
vous  î  Mort  de  ma  vie,  fi  un  autre  que  vous 
avoit  rinfolence  de  me  faire  une  pareille  pro* 
poficipn,  je  Jui  arracherois  les  yeux^ 
SE  VERIN. 
Mais  ^  ma  mie- . . . 

P  A  S  Q.U  I  N. 
Mais  5  mais  j  je  Tai  montré  à  Madame  Si^ 

Bione» 

S  E  V  E  R  I  N. 

hlV?  ceU  fuglc  -,  vous  avez  raifon  ?  je  ne  veux 
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point  vous  contraindre  davantage.  -J*entends 
l'enfant  qui  crie,  allez  vite  là-haut  lui  donner 
à  tettcr. 

PASaUlN. 
La  bonne  chienne  de  commi/fion. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Mais  5  en  montant ,  ne  faites  point  de  broît', 
de  crainte  d'éveiller  le  futur  époux   de    ma 
nièce  qui  repofe  dans  la  chambre  voifîne. 
C  R  I  S  P  I  N   bas  à  Pafquin. 
Comment  diantre  feras -tu  pour  donner  £ 
tetter  à  cet  enfant? 

PAS  QJJ  I  N. 
Parbleu ,  je  m'en  vais  le  fevrer. 

SCENE    XII. 

SEVERIN,  ISABELLE,   VALERE 

en  Femme-dc-Chambre ,  C  R I S  P I N. 

SEVERIN. 

\K  Ademoifclle  Marion,  je  vous  conHe  ma 
•*•''■*' nièce  j  ne  la  quittez  pas  d'un  pas. 
VALERE. 
Je  vous  obéirai  ponéluellement. 

SEVERINE /^  Nîece. 
Vous,  IfabcUe,  je  vous  recommande  de  fuî- 
vre  aveuglément  les  confeiis  de  cette  iage  pef- 
Tonne. 

Dii 
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ISABELLE. 

Dans  la  cruelle  fituacion  où  me  réduit  votre 
févéritè,  je  vois  bien,  Moniîeurj  que  c'eft  Ic^ 
mieux  que  je  puifîe  faire. 

SEVE  R  IN. 

Je  m'en  vais  chez  mon  Notaire, 

<|i.p.yii—niMi— Hiiiwiwiiniliri iiinjiiiiiii.nMii— ww^— — — — — 

SCENE    XIII. 

VA  LE  RE    m  femme,    ISABELLE; 
CRISPIN. 

ISABELLE. 

f^  Nfin  le  voilà  parti ,  je  refpire.  Ah  !  ValereV 
*-^  que  vous  m'ayez  fait  trembler  dans  votre 
iTiéramorphofe  ! 

VALERE. 
Ahî  Madame,  je  vous  avoue  que  je  nç  me 
fuis  jamais  trouvé  dans  un  tel  embarras.  Je 
craignois  à  tout  moment  de  me  tromper  dans 
mss  diicours,  6c  que  mon  amour  ne  vînt  à  m^ 
trahir  :  mais  puifque  cet  amour  peut  mainte- 
nant s'exprimer  fans  contrainte,  fouifrez  que 
je  me  jette  à  vos  genoux ,  &  que  je  vous  jure 
mille  fois  de  vous  adorer  éternellement.  Hélas  î 
que  deviendrois-je,  iî  l'injude  projet  de  votre 
OnçIe  avoic  Ton  effet,  d  je  me  voyois  enlever 
pour  jamais  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
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monde?  ah  !    Madume,  je  aie  donnerois  la 
mort  j  Se  il  mon  amour.. . . 

ISABELLE. 

Mon  Dieu  l   Vaîere  ,  fîniflez  :  tout  ce  que 

vous  pouvez  me  dire  dans  cet  équipage,  ne 

me  touche  point  :  il  me  femble  que  ce  n'effc 

point  vous  qui  me  parlez,  ôc,  fî  vous  voulez 

me  perfuader,  allez  reprendre  votre  habit  de 

Cavalier. 

C  R  î  S  P  1  N. 

Il  ne  s'agit  point  de  cela  ,  il  faut  aller  au 
fait.  Mon  Parrein  reviendra  bientôt,  ôc  votre 
Rival  ne  dormira  pas  toujours. 
VA  LE  RE. 

Il  a  raifon,  charmante  îfâbelle.  Vous  favez 
les  offres  que  Madame  votre  Tante  nous  a  fai- 
tes plufieursfois.  Si  nous  perdons  ce  moment, 
je  vous  perds  peut-être  pouf  jamais.  Un  carroiTe 
nous  attend  à  quatre  pas ,  venez. 
ISABELLE. 

Ah!  Valere>  quelque  horreur  que  m'aie  inf- 
piré  la  feule  vue  de  votre  Rival  ,  à  quelque 
reconnoilTance  que  doive  m  engager ,  &  votre 
mérite,  ôc  tout  ce  que  vous  bazardez  pour 
moi ,  je  ne  puis  me  réfoudre.... 

CRI  S  PIN. 

Oh!  parbleu,  Madame,  vous  faites  trop  de 
façons.   Comment  donc  î  quand  l'argent  nous 

Diij 
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engage  Madame  Simone  &  moi  à  trahir  Mon- 
sieur Scverin  ,  Ton  meilleur  ami,  &  mon  Par- 
rein  j  l'amour  ne  vous  fera  rien  faire  l  Et  vous 
Monfîeur  l'Amoureux ,  vous  ne  dites  plus  mot  l 
Morbleu ,  il  me  femble  que ,  fî  j'étois  comme 
TOUS  habillé  en  femme  ,  je  jaferois  dix  fois  plus 
qu'à  mon  ordinaire.  Mais  voici  Toinette. 


SCENE    XIV. 

yALERE   en  femme,   ISABELLE, 
CRISPIN,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

A  Ht  mes  enfans,  fauvez-vous  au  pins  v\it\ 
voilà  Monfieur  Severin  avec  un  Commif* 
faire,  un  Exempt,  &  des  Archers*,  il  a  ren^ 
contré  en  fortant  d*ici  Madame  Simone ,  qui 
Ta  apparemment  inftruit  de  votre  mctamor-i 
phofe. 

CRISPIN. 

Ah  lia  double  traîtreffe! 

ISABELLE. 
Ah!  Valere,  dérobez- vous  à  fon  emporte- 
ment. 

TOINETTE. 

Ne  vous  y  expofez  pas  trop  vous- même > 
vous  le  eonnoiflez. 
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ISABELLE. 
11  eft  vrai ,  mais  ...  * 

TO  IN  ET  TE. 

Point  de  difcours  inutiles ,  nous  n'avons  point 

«le  tems  à  perdre  -,  allons  promptement  chez 

Madame  votre  Tante.  Monfieur  Severin  ne  fera 

pas  un  procèî»  à  fa  foeur  pour  vous  avoir  retirée 

chez  elle. 

ISABELLE. 

Ne  m'abandonne  point,  Toinette. 

T  O  I N  E  T  T  E- 

Je  vous  fuis. 


SCENE    XV, 

TOINETTE,   CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

M  Ai  s  il  ne  faut  pas  laifTer  ce  pauvre  Paf- 
quin  dans  le  laqs  j  apparemment  qu'il  eft 
dans  la  maifon? 

TOINETTE. 
Sans  doute ,  ôc  je  vais  l'avertir. 


f 
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SCENE     XVI. 

C  R I S  P I N  Jeul. 

MAIS  j'apperçois  mon  Parrein  j  il  n'efl  paî 
à  propos  que  j'aille  me  renfermer  là-de- 
dans :  il  fuiïic  de  Tappeller,    Pafquin  >  holà; 

Pafquin. 

SCENE    XVII. 

CRISPIN,  PASQUIN  m  Nourrice  é^ 
la  fenêtre, 

P  A  S  Q_U  I  N. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Tout  eft  découvert  -,  dcfcends  promptement 
^/lonfîeur  Se  vérin  vient  ici  avec  un  Commif* 
faire  '6c  des  Archers-,  ne  le  vois-tu  pas? 
PASQUIN. 
Hé  oui!  de  par  tous  les  diables,  je  le  vois 
êc  je  vois  de  plus  que  je  n'ai  pas  affez  de  temî 
pour  gagner  la  porte. 

C  R  I  S  P I  N. 
Saute  par  la  fenêtre. 

P  A  S  au  1  N. 

Le  beau  confeill 
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va 

CRISPIN. 

.  Prends  les  piftolets  de  Monfîeur  Severin ,  ils 
font  fur  la  cheminée  de  la  falle-,  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  dedans,  cela  fera  peur  aux  Archers. 
Mais  les  voici ,  je  me  fauve. 


SCENE     XVIII. 

PAS  QUIN  ,  fiul  m  Nourrice  à  la  fenêtre; 

PESTE  foit  des  amours  de  mon  Maître  I  Ah  I 
me  voilà  perdu. 


SCENE     XIX. 

SEVERIN,    LE   COMMISSAIRE, 
BRAS-DE-FER,   ARCHERS. 

SEVERIN. 


EST  ici.  Meilleurs.   Je  fuis  heureux  dans 
mon  malheur ,  que  le  hazard  m'a  fait  vous 


C 

rencontrer  ii  à  propos. 

BRAS-DE-FER. 

Nous  avons  manqué  notre  capture*)  &c  nous 
fomracs  heureux  nous  mêmes ,  de  vous  avoir 
trouvé  pour  nous  dédommager.  Nous  ve- 
nions-. .* 

D  V 
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S  E  V  E  R  I  N. 
Il  ne  s'agit  pas  de  m'a ppren due  à*o\\  vous 
veniez  :  il  faut  promptement  invertir  cette 
maifon  ,  &:  aller  prendre  dedans  un  certain 
Valere  &  Ton  Valet,  qui,  comme  je  viens  de 
vous  dire,  s'y  font  introduits  déguifés  en  fem- 
mes ,  pour  fuborner  ma  nièce  ,  &  peut-être 
me  voler. 

LE  COMMISSAIRE. 
Mohfîeur  Bras-de-Fer  ,  faites  occuper  toutes 
les  avenues  par  vos  gens;  ôc,  fur-tout,  gardez- 
bien  cette  porte  :  moi ,  j'entre  dans  la  maifon 
avec  Serrefort  &:  Grippaut. 

BRAS-DE-FER,  aux   Archers. 
Mes  amis ,  ayons  bien  Fœil  à  tout.  Pafïez  de 
ce  côté  ,  vous  autres  j  &"  vous ,  de  celui-ci.  Voila 
une  bonne  afîàire,  Monfeur. 
S'EVERIN. 
Vous  appeliez  cela  une  bonne  affaire? 

BRAS-DE-FER. 
Oui ,  d'autant  qu'elle  efl:  bien  criminelle» 

S  E  V  E  R  I  N. 
Vous  avez  vos  raifons  pour  la  trouver  bonne:: 
mais  pour  moi  je  la  trouve  très-mauvai{ê> 
Voilà  ma  famille  déshonorée;  &:  Monfieur 
Bouquinart  ne  voudra  plus  de  ma  nièce  après 
un  tel  éclat. 

LE  COMMISSAIRE,    rortr.nt  de  ta  maifon 

îî  nous  faut  du  monde  pour  p::irer  outre. 


AMOUREUSE.  gj 

Nous  venons  d'entendre  une  voix  qui  menace 
de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  avancera  ; 
^5  comme  nous  ne  favons  pas  les  êtres  de  vo- 
tre maifon ,  il  efl:  néceflaire  que  vous  marchiez 
le  premier  pour  nous  conduire. 
SE  VERIN. 
Moi ,  je  ne  veux  point  m'alier  fourrer-Iâ  y 
s'il  (q  donne  quelques  coups ,  vos  gens  (ont 
payés  pour  les  recevoir. 

LE   COMMISSAIRE. 
Mais,  Monfieur.... 

S  E  V  E  R  I  N, 
Bien-loin  d'entrer,  je  vais  me  mettre  à  l'abri 
àts  armes ,  aiin  d'empêcher  qu'on  ne  faifc  au- 
cune infulte  à  Monfîcur  Bouquinart ,  mon  ne- 
veu prétendu ,  qui  eft  maiheureufement  ren- 
fermé là-dedans. 

(  Il  fe  cache  dans  un  coin,  ) 

SCENE    XX. 

BRi^S-DE-FER,  PASQUIN  avec  les 
habits  de  Monteur  Bouquinart  y  les  AR- 
CHERS, 

P A  S  Q^U  1  N  ,  aux  Archers  qui  font  à  la  porte, 

QU'eft-ce  donc  que  ceci  ?  6c  que  venez- vous 
chercher  dans  ia  mailon  ue  mon  Oncle 

ilitur  t 

Dvj 


84      LA  MÉTAMORPHOSE 

BRAS-DE-FER. 

Deux  hommes  déguifés  en  femmes ,  qui ,  pour 
fuborner  fa  nièce ....  iMais,  fî  vous  voulez  en 
favoir  davantage ,  vous  pouvez  l'aller  joindre , 
il  a  pafle  de  ce  côté. 

p  A  S  au  I  N. 

Moi  ?  je  ne  veux  lui  parler  de  ma  vie  :  c'eft  un 
plaifant  vifage,  de  me  faire  venir  de  Bayeux 
pour  époufcr  fa  nièce,  quand  il  fait  ce  qu'ii 
fait.  Me  prend-il  pour  un  fot  ? 

BRAS-DE-FER. 

Je  ne  fais  pas ,  Moniîeur. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Dites -lui  de  ma  part  que  c*eft  un  fot  lui^ 

même. 

BRAS-DE-FER. 

Ce  n'efl  pas  à  nous. . . . 

PAS  au  I  N. 
II  croyoit  m'attraper  ;  mais  ce  ne  fera  pas 
d'aujourd'hui.  Adieu ,  adieu. 

BRAS-DE-FEP.. 
Voilà  un  drôle  de  corps  &  un  plaifant  vifa- 
ge  :  je  ne  m'étonne  pas  fî  cette  nièce  en  a  in* 
troduit  d'autres  dans  la  niaifon. 


AMOUREUSE.  Sj 

SCENE    XXL 

SEVERIN,  BRAS-DE-FER,  LES 
ARCHERS. 
SE  VER  IN. 

^  u  I  eft  l'homme  qui  vient  de  vous  parler  ? 

BRAS-DE-FER. 

Cefl:  votre  neveu  prétendu  y  qui  s*en  va  font 
en  colère. 

S  E  V  E  R  I  N. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas;  &  je  jugeois  bien  que 
cette  aventure  le  dcgoCiteroit  de  Ton  mariage; 
mais  je^n'en  vengerai  fur  ceux  qui  vont  tomr 
ber  entre  mes  mains. 

SCENE.XXIL 

LE   COMMISSAIRE  ,   SEVERIN  ,   LES 
ARCHERS. 

LE   COMMISSAIRE. 

"C*  N  voici  un  de  pris.  Il  faut  que  Tautre  fe 
•*--'roit  fauve;  car  nous  avons  parcouru  toute 
la  maifon. 

SEVERIN» 
Il  n'importe,  celui-ci  paiera  pour  tous. 
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LE   COMMISSAIRE. 

Savez-vous  où  le  drôle  s'étoit  caché  ?  Dan 
un  lit.  Nous  Pavons  trouvé  entre  deux  draps 
{qs  habits  de  femme  fur  lui  ;  il  feignoit  de  dor- 
mir ,  mais  on  Ta  réveillé  comme  il  faut.  Il  ne 
vouloit  point  abfoiument  s'habiller  :  mais  il  a 
trouvé  des  Valets-de-chambre  qui  n*avoienc 
pas  les  mains  gourdes*,  & ,  quoi  que  /'aie  pir 
faire ,  s'il  leur  a  donné  bien  de  la  peine ,  il 
leur  a  aulïî  donné  bien  des  caups.  Le  voici  qu'ore 
amené. 


SCENE    XXIIL 

BOUQUIN  ART  en  Nourrice,  LE 
COMMISSAIRE,  SEVERIN, 
LES   ARCHERS. 

SEVERIN. 


I 


Q 


UE  vois-;e?  c'eft  Monfîeur  Bouquinartr 
BOUQUIN  ART. 
Que  veut  donc  dire  tour  ceci  ?  Avez -vous 
perdu  Teipric?  L'ai-je  perdu  moi-même^ 

S  E  V  E  R  I  N. 

Ah  I  mon  cher  ami ,  fe  fuis  au  déreipoir. 

BOUQUIN  ART. 

Que  la  pelle  te  crevé  mille  fois!  On  dit  que 
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c'efl  par  ton  ordre  que  tout  ceci  fe  fait»  Par 
quelle  extravagance  m'envoyer  éveiller  en  fur- 
faut»  &  m*obliger  à  prendre  ce  diable  d'équi- 
page? Je  fuis  fi  étonné  de  l'état  où  je  me- 
trouve  5  que ,  fans  les  coups  que  j'ai  reçus ,  je 
prendrois  encore  ceci  pour  un  rêve, 
S  E  V  E  R  I  N. 
Parbleu,  MefTieurs  ,  vous  avez  fait-là  de 
belles  affaires  !  Vous  lai  fiez  échapper  les  cou- 
pables, &  allez  faifir  oc  maltraiter  mon  ami  > 
que  je  fais  venir  exprès  de  cinquante  Ireues 
pour  époufer  ma  nièce  \  il  faut  que  vous  foyez 
de  grandes  bêtes. 

LE  COMMISSAIRE, 
Et  vous  un  grand  poltron.  Vous  nous  appel- 
iez pour  arrêter  deux  hommes  dégnifés  en 
femmes ,  qui  fe  font  introduits  dans  votre  mai- 
fon  pour  vous  déshonorer  en  la  perfonne  de 
votre  nièce.  . . . 

BOUQUINART. 
Qu'entends- je  ? 

LE    COMMISSAIRE. 
Et  vous  n'ofez  entrer  avec  nousl  eft-on  obligé 
de  les  connoître ?  On  a  trouvé  Monfieur  cou- 
ché, des  habits  de  femme  fur  fon  lit,  ou  a 
cru. . .  » 

S  E  V  E  R  ï  N. 

Ne  deviez-  vous  pas  bien  voir  que  Monfieur 
p/avoit  pas  la  mine  4'u.n  fuborneui? 
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BRA5-DE-FER. 

Le  drôle  qui  s'eft  fauve  avoit  raifon  de  dire 
qu'il  n'étoit  p?s  Tôt. 

LE  COMMISSAIRE. 
La  méprife  à  parts  par  la  manière  dont  Moq- 
iîeur  a  été  hourpillc ,  il  a  pu  connoître  avec 
quel  zèle  ces  Mefîieurs  vous  fervoient. 
BOUaUINART. 
Le  diable  les  emporte  avec  leur  zèle. 
LE    COMMISSAIRE    aux   Archers, 
Allons  3  allons ,  retirons-nous. 
SERREFORT- 
;    Et  les  frais  de  la  capturer 

BOUQUIN  ART. 
Attends ,  attends ,  je  vais  te  les  payer.  Et 
toi,  notre  cher  ami,  tu  voulois  donc  me  faire 
entrer  une  féconde  fois  dans  la  Confrérie , 
avec  ta  jol-c  nièce  ,  dont  tu  me  vantois  tant 
la  vcrru  ?  Tu  n'as  qu'à  répoufer  toi- même.  A 
quelque  chofe  le  mdheur  eil:  bon.  Songe  feu- 
lemcrt  à  me  rembouTfer  les  frais  de  mon 
voyage  5  Ôc  bon  foir. 
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5CENE  XXIV.  ET  DERNIERE. 

>EVERIN,    VALERE,    BOUQUIN  ART 
en  Nourrice,  PASQUIN,  CRISPIN. 

V  A  L  E  R  E. 

MOnfîeur ,  je  fuis  au  déferpoir  de  tout  le 
trouble  que  je  vous  ai  caufé.  Ifabelle  eft 
:hez  Madame  votre  fœur ,  &  je  viens  me  livrer 
;ntre  vos  mains.  Je  fuis  Valere,  non  plus  ce 
Cadet  du  Maine,  que  jurqu'ici  la  fortune  a 
r  fi  maltraité,  mais  un  des  riches  héritiers  de  la 
Province,  par  la  mort  de  mon  frcre,  dont  je 
reçois  la  nouvelle  en  ce  moment. 

S  E  V  E  R  I N. 

En  ce  cas,  Monfieur,  vous  êtes  mon  hom- 
me ;  votre  famille  m'efl  connue,  ôc  je  vous 
!  donne  ma  niecc  en  mariage. 

p  A  S  au  I  N. 

Madame  la  Nourrice,  quand  il  vous  plaira 
nous  changerons  d'habit-,  mais  cependant  vous 
voulez  bien  que  je  vous  remercie  des  coups 
qu'il  vous  a  plu  de  recevoir  pour  moi. 

V  A  L  E  R  E  à  Bou^uinarU 
Monfieur ,  pardonnez, . .  « 
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BOUQ^UIN  ART. 

Voilà  qui  efl  fini,  Monfîeur;  Je  garderai  1( 

coups ,  Ôc  vous  garderez  la  nièce  :  je  ne  fais 

pas  qui  gagnera  le  plus  de  nous  deux  à  ce 

marché-lâ.  Je  vais  quitter  ce  maudit  équipage^ 

C  R  I  S  P  I  N   i  Bouquinart, 

Madame,  avez- vous  befoin  d'un  Ecuyer? 

S  E  V  E  R  I  N. 
Ah!  Monsieur  mon  Filleul  .. .  Mais  puifque 
les  chofes  tournent  ain/i,  &  que  chacun  e(l 
comtent ,  je  fliis  grâce  à  rous  ceuj:  qui  m'ont 
trahi ,  ôc  les  reprends  à  mon  fervice. 


f  I  N. 
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GENTILHOMME, 

COMÉDIE, 

Repréfentée  pour  la  première 
fois  fur  le  Théâtre  François 
le  1 1  Septembre  171 }. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE 

DE  CREQUL 


Madame, 


!  Lorfque  Von  verra  votre  Nom  h  la. 
tête  de  cette  Coméàie  ,  on  jugera  aifé^ 
ment  que  fai  voulu ,  f.ir  un  contrajle , 
faire  for  tir  davantage  les  Caraclere.s 
que  fy  joue.  En  ejfet ,  MA  DA  ME^ 
la  gloire   de  votre  Sa?ig ,  les  agrémens 


de  votre  Perfonne ,  les  charmes  de  vé^ 
tre  Effrit ,  é*  cette  magnificence  qt 
accompagne  toutes  vos  allions  ,  fotéï 
€omme  autant  de  flambeaux  ,  qui ,  for- 
tes devant  quelq^^ es-unes  de  nos  nou- 
velles Dames  i  en  éclairent  le  ridicule  ^, 
^  font  voir  avec  plus  d'éclat  combien 
vainement  on  s'efforce  d'imiter  les  ma' 
nieres  de  la  véritable  Noblejfe ,  lorfque 
Von  nejl  foutenu  que  du  mérite  de  la 
fortune. 

Mais  ^  MADAME  -,  cette  raifotp 
nétoit  pas  fujfifante  pour  me  pardon- 
ner h  moi-même  ma  témérité  ;  il  a 
fallu  ,  pour  m' enhardir  à  vous  dédier 
cette  bagatelle ,  me  rappeller  toutes  les 
bontés  que  l*illujlre  Maifon  dont  vous, 
fartez,  a  toujours  eues  pour  ma  famille 
Boulonoife ,  é"  chercher  ma  confiance 
dans  les  grâces  que  Monfeigneur  le 
Duc  d'Aumont  répaftd  inceffamment 
fur  moi. 


Je  fais^  MADAME  ,  que  je  ne 
ms  vous  nommer  une  prfonne  qui 
'ous  foit  plus  chère  \  é*  >  honoré  de  fa. 
'^roteffion  ,  fofe  me  promettre  la  rà- 
re  ,  &  me  dire  avec  un  profoni 
efpeff. 


MADAME, 


Votre  três-humbîe  Se  ttèsm. 
obéifTan-t  ferviteur, 
L  E  G  R  A  N  D. 


ACTEURS.  j 

FoNTAUBIN,   Gentilhomme,   Pe^ 

d'Henriette. 
HENRIETTE,  fille  de  Fontaubin, 
LICASTE,  Amant  d'x4enriette. 
Mr.  MANANVILLE,  Ufurier. 
I^e.  MANANVILLE,  fa  femme. 
LE  BARON  de  la  GRUAUDIERE 

leur  fils, 
COLAS,  frère  de  Mr.  Mananville, 
FRONTIN,  *  Valet  de  Licafte. 
LISETTE,  Suivante  d'Henriette. 

B  A  G  O  T 1 N.  1  Domeftiques  de  M, 

LA  VERDURE.  ^j^^^^Jl^^ 

JASMIN.  3 

MUSICIENS  ET   DANSEURS. 


*  Le  Grand  i'avoit  nommé  Crifpin. 

La  Scène  e/l  dans  la  maïfon  de  M,  Manan- 
yilk  ,  â  Paris, 


UUSURIEF 


f        t        t        t        f        t 


UUSURIER 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE. 

-»    Il  ■  ly 

SCENE    PREMIERE, 

LICASTE,   HENRIETTE. 

HENRIETTE. 


o  N  3  Licafle ,  je  ne  puis  plus  vous  parler,' 
L  I  C  A  S  T  E. 
Charmante  Henriette  î . . . . 

HENRIETTE. 

A  quoi  iii*expofez-vous  5  après  tout  ce  que 
je  vous  ai  fait  dire  ?  Vous  ofez  paroître  dans 
la  maiibn  de  votre  rival  le  jour  qu'il  m'époufe, 
idans  le  rems  qu'on  s'apprête  à  figner  le  Con- 
trat  !  Vous  me  perdez ,  Licafte. 

L  I  C  A  S  T  E. 

Ne  craignez  rien.  Madame;  un  de  fcs  do- 
imeftiques,  que  j'ai  rais  dans  mes  intérêts?  m'a 
Tome  IL  E 
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introduit  ici',  ôc  Lifette,  votre  Femme -de* 
Chambre,  ne  vous  laifîera  pas  furprendre.  Je 
vous  dirai  donc... 

HENRIETTE. 

Je  fais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire, 

ôc  les  reproches  que  vous  êtes  en  droit  de  me 

feire.  Mais  je  me  vois  réduite  à  obéir  à  mon 

père. 

L I  C  A  S  T  E. 

Mais  trahir  mon  amour  pour  époufer  le  Ba- 
ron de  la  Gruaudiere,  le  fils  de  Monfieur  Ma- 
nanville ,  le  plus  inhumain  Ufurier  *  de  tout 

Paris.  1 

HENRIETTE. 

Quand  vous  me  répéterez  cela  cent  fois  >  je 
vous  dirai  toujours  la  même  chofe  •,  je  vois 
mon  père  ruiné  par  le  jeu,  &:  par  les  mau-» 
vaifes  affaires  qu'il  a  faites  ,  depuis  un  tems, 
avec  les  Ufuriers  -,  il  ne  peut  dégager  fes  Ter^ 
res  5  &  foutenir  fa  Noblclfe ,  que  par  ce  ma- 
riage •,  vous  n'avez  point  de  bien  j  vous  n'en 
attendez  que  du  gain  d'un  Procès,  qui ,  depuis 
deux  ans,  fe  doit  juger  tous  les  jours ,  &:  qui, 
fclon  les  apparences ,  n'eft  pas  prêt  de  finir. 

L  I  C  A  S  T  E. 

Il  eîl  vrai  que  jufqu'ici  mon  bien  n'a  pas 

Il       lUI  II        II  III       >  ■ I.IU.      ,       .  il     I       I. I.        I       .      -^       ,  .  ,      ,.      M  ,      ■f 

*  Agioteur, 
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été  fort  coniîdërable  j  mais  >  enfin  ,  mon  oncle 
eft  à  bout,  il  ne  peut  plus  long-tems  retenir 
les  deux  cents  mille  francs  dont  la  chicane  Ta 
fait  jouir  jufqu'à  préfcnf,  c'eft  aujourd'hui  que 
l'afïàire  fe  juge  en  dernier  reflbrt,  &:  de  mo- 
ment en  moment  j'en  attends  des  nouvelles. 

HENRIETTE. 
Ces  nouvelles  arriveront  trop  tard.   En  at- 
tendant que  Madame  Mananville  foit  vifîble, 
mon  Père  eft  allé  chez  le  Notaire ,  il  fera  de 
retour  dans  un  moment. 

L  I  C  A  S  T  E. 
Que  je  fuis  malheureux!  Faut-il  que,  mal- 
gré mort  bon  droit ,  la  lenteur  de  la  Jufticc 
me  foit  auflî  préjudiciable  que  nje  le  feroit  la 
perte  de  mon  procès  I 

HENRIETTE. 

Vous  vous  étiez  charge  d'écrire  à  mon  frère 
le  Capitaine ,  votre  meilleur  ami ,  de  hâter  Ton 
retour  pour  s'oppofer  à  ce  mariage. 

L  1  C  A  S  T  E. 

Je  l'ai  fait  *,  il  arrive  aujourd'hui ,  ou  demaia 
au  plus  tard  :  fa  réponfe  m'en  a/Ture. 
HENRIETTE. 

Il  faut  que  M onfîeur  Mananville  en  ait  eu 
avis  ,  ôc  qu'il  craigne  cette  arrivée  j  car  il 
preflc  furieufcraent  les  chofes.  Hier  on  me  fit 

Eij 
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voir  Ton  fîls  pour  la  première  fois-,  au  jour  d*hu' 
je  viens  rendre  ma  première  vifite  à  Madame 
Mananville ,  ôc  Pon  prétend  dans  le  moment 
même  ligner  le  Contrat. 

L  I  C  A  S  T  E. 

Au  nom  de  notre  amour,  belle  Henriette  j 
[e  vous  conjure  de  trouver  quelque  prétexte  l 
pouvoir  différer  jufqu  à  l'arrivée  de  votre  frère 
le  Capitaine.  D'ailleurs ,  j*ai  mis  Frontin  ei 
campagne  pour  s'éclaircir  à  fond  de  la  naii 
fance  de  Monfieur  Mananville,  qu'on  m'aaf 
furé  être  d^s  plus  obfcures  \  il  devoir  ce  ma 
tin....  Mais  le  voici. 

Hll         I     II— — — IMi— Wlllll,    !■■ —■»—■■— ■W— g— 

S  C  E  N  E  II. 

HENRIETTE  ,  LISETTE ,  FRONTIN, 

L  I  C  A  S  T  E. 


H 


£  bien ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Je  viens  du  logis,  où  Ton  m'a  dit  que  voui 

étiez  ici. 

Lie  A  S  TE. 

Sais-tu  quelque  chofe  de  nouveau  ? 

FRONTIN. 

Oui  5  Monfieur ,  &  de  très-important  même. 
Sur  quelques  avis ,  je  m'étois ,  comme  vous 


G  E  NTILHO  MME.       îoî 

favez  ,  tranfporté  à  Charonne  \  j'y  ai  fait 
quelque  féjour,  &:  je  fuis  enfin  parvenu  à  me 
faire  inflruire  de  l'hiftoire  véritable  &  remar- 
quable de  notre  Ufurier.  Or ,  écoutez. 

HENRIETTE. 

Parlez  bas ,  Ôc  fongez  que  nous  fommes  chez 

lui. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  eft  de  race  payfanne,  fils  d'un  Magifter 

de  Village*,  il  vint  à  Paris  en  l'an  mil * 

âgé  de  vingt  ans.  Il  fe  mit  d'abord  dans  le 
Service ,  fous  l'étendard  d'un  homme  d'affaires» 

LICASTE. 

Pafîbns. 

F  R  O  N  T  I  N. 

En *  *  il    revint  au  Village  ,  où  il 

époufa,  par  efpece  d'amourette,  la  fîlle  du  gros 
Mathieu  de  Charonne  :  il  en  eut  un  fils  nom- 
mé Claude  j  &  ce  Claude  eft  aujourd'hui  votre 
rival. 

LICASTE. 
3'entends. 

FRONT  IN. 

Ce  fîls  fut  retiré  de   Nourrice  à  Tâge  de 
douze  ans. 


*  Six  cent  quatre.vins^t-un.  La  Pièce  fiii  donnée  en  17IJ. 
ce  qui  faic  31  années  d'efpace  entre  ces  deux  dates. 
*î  Quatre-vingt-trois, 


E  iij 
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L  I  C  A  S  T  E. 

A  l'âge  de  douze  ans  !^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  :  il  a  terté  fort  long-tems  ce  garçon  lâ, 
c'ell  ce  qui  fait  qu'il  a  l'efprit  fi  vif  j  il  a  été 
prefque  autant  à  l'école ,  &. . . . 
L  I  C  A  S  T  E. 

Laiflc-là  le  mérite  du  fîls ,  parle  nous  de  la 
fortune  du  Perc. 

F  R  O  N  T  I  N. 

De  retour  à  Paris ,  après  avoir  fervi  plufieurs 
Ururiers,  il  a  travaillé  pour  Ton  compte,  & 
ayant  gagné  plus  de  deux  cent  mille  écus  en 
trois  ans  ^,  il  a  acheté  depuis  peu  des  Terres, 
&  a  érigé  de  Ton  chef  celle  de  la  Gruaudiere 
en  Baronnie,  dont  Ton  ^h  Claude  porte  le 
nom. 

HENRIETTE. 

Si  l'on  peut  prouver  cela  à  mon  Père,  je 
doute  que ,  malgré  le  mauvais  état  de  Tes  af- 
faires, il  veuille  pa/Ter  outre. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Oh!  parbleu,  j'ai  pris  mes  mefures  pour  lui 
faire  voir  les  chofes  au  doigt  &  à  lœil.  A 
Charonne ,  j'ai  heureufement  trouvé  un  certain 
payfan,  propre  frère  de  notre  Ufurier,  à  qui, 

\  A  l'Agiot, 
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depuis  trois  ans,  il  navoit  point  donné  de  Tes 
nouvelles.  Après  avoir  ba  maintes  chopines 
'avec  lui ,  je  l'ai  averti  qu'on  marioit  Ton  ne- 
veu ,  Se  qu'il  feroit  plaifir  à  fa  famille  de  venir 

'^^^^"-  LICASTE. 

'^"'^"-     FRONTIN. 

Ceft  un  original  qui  ne  contribuera  pas  peu 
à  faire  ouvrir  les  yeux  à  Monfieur  Fontaubin. 
HENRIETTE. 
Sans  doute ,  mon  Père    pourroit  faire  des 
réflexions  là-defTus. 

FRONT  IN. 
11  en  fera ,  &  fur-tout  quand  il  verra  5v- en- 
tendra Madame  Mananville.  Quelques  efforts 
qu'elle  faffe  pour  contrefaire  la  femme  de  qua^ 
lité,  fa  fortune  a  été  trop  prompte,  pour 
qu  elle  ait  eu  le  tems  de  fe  défaire  de  Tes  ma- 
nières &  de  Ton  langage. 

LICASTE. 

Je  le  crois. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Outre  plus.  Le  Maître  à  chanter,  qui  s'eft 
chargé  du  divertifTement  qui  doit  fervir  de 
prélude  à  la  fignature  du  Contrat,  efl  des 
amis  de  Lifette  Se  des  miens  -,  c'eil  un  homme 
aufTi  dépourvu  de  bon  fens  que  rempli  de  Mu- 

fique.  _  . 

E  IV 


I 
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LI  CASTE. 

^  Je  fais  tout  cela;  &  tu  m'as  dit  même  qu'i. 
t'avoit  prié  de  chercher  quelque  Poète  pour 
lui  faire  des  paroles. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  les  ai  faites  moi-même, 

L I  C  A  S  T  £. 

Quel  conte  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non,  Moniteur,  c^eft  la  vérité;  je  les  ai 
compofées,  &  Liierte  les  a  corrigées. 

L  I  C  A  S  T  E. 
Cela  fera  pitoyable. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu'importe  ?  elles  auront  tantôt  leur  eiî^t. 
Mais  voici  Lifette. 


SCENE    III. 

LICASTE,  HENR[ETTE,  ÙSEÏTE, 
FRONTIN. 

LISE  TT.E. 

11/Tadame  Mananville  &  le  Baron  de  la 
^^^  Gruaudiere ,  Ton  ^Is  ,  font  vifibles ,  & 
viennent  de  ce  côté;  fongez  à  vous, 

HENRIETTE. 
Sortez,  Licafte. 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Non,  Madame  -,  je  fais  dans  cette  Maifon 
où  le  cacher  ,  en  attendant  des  nouvelles  de 
notre  Procès. 

L 1  C  A  S  T  E. 

Mais,  Madame,  que  je  Tache,  au  moins, 

vos  fcntimens  avant  de  me  féparer  de  vous ,; 

ac  fi . . . 

HENRIETTE. 

Je  ferai  mon  polTible  pour  gagner  du  tems. 
Mais  5  11  ceux  que  vous  attendez  tardent  trop. .; 
F  R  O  N  T  I  N. 
LePayfan ,  frère  de  Monfieur  de  Mananville , 
marche  fur  mes  pas  ;   ëc  pour  votre  frère  le 
Capitaine,  s'il  ne  vient  pas  aifez  tôt,  je  le 
ferai  bien  arriver,  moi.  Sans  adieu,  Lifette. 
LISETTE. 
Ah!  Monfieur  Frontin,  je  fuis  votre  fervante. 

SCENE    IV. 
HENRIETTE,    LISETTE. 

HENRIETTE. 

JE  ne  fais  oxx  j'enfuis*,  &,  quelque  réfolution 
que  j'euffe  prife  d'obéir  à  mon  père,  la  feule 
vue  de  Licafte. . . . 

LISETTE. 
Paix,   voici  Madame  Mananville  &  votre 

futur* 

E  v 
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Me.  MANfANVILLE,  LE  BARON 
DE  LA  GRUAUDIERE,  HEN- 
RIETTE,  LISETTE. 

Me.   M  AN  AN  VILLE. 

T    Aquais,  hoJd,  laquais,  mes  gens,  où  eft 
•■-^donc  toute  cette  canaille? 

HENRIETTE. 

Comme  c'clt  mon  père  qui  m'a  conduite  ici , 
Madame ,  je  m'attendpis  qu'il  me  préfenteroit 
à  vous  5  &  je  ne  fais  pas  bien  quel  compliment 
vous  faire  dans  cette  première  entrevue. 

Me.   M  AN  AN  VILLE. 
Ah!   Madame,  c'eft  à  moi  à  commencer: 
d^  je  vous  dirai.  Madame,  que  je  ferons  tre- 
tous  ravis  de  vous  avoir  dans  notre  alliance. 
HENRIETTE,  bas  à  Lifitte. 
Lifettci 

Me.    MANANVILLE. 
Vous  avez  du  mérite  par-deifus  hs  yeux. 
Madame  \  Sc  il  feroit  ;i  fouhaiter  pour  nous 
que  le  nôtre  ëgalît  le  vôtre,  pour  être  au  ni- 
veau les  uns  des  autres. 

LE    BARON. 
Pour  moi.   Madame,   je  ne  vous  dis  rien 


GENTILHOMME.       107 

aujourd'hui,   car  je  vous  vis  hier^  &  je  n'ai 
pas  aflez  de  mémoire  pour  apprendre  tous  les 
jours  un  nouveau  compliment,  à  moms  que 
vous  ne  vouliez  que  je  recommence. 
HENRIETTE. 
Monrieur,iln'eftpasnéceflaire. 

LISETTE. 
Allez,  allez,  Monfieur  le  Baron,  fans  que 
vous  parliez,  on  devine  à  votre  phyfionomie 
ce  que  vous  êtes  capable  de  dire. 

Me.   MANANVILLE. 
Monfieur  le  Baron  mon  fils  Te  fouvient  de 
mes  inftruaions-,  je  lui  répète  tous  les  jours 
qu'il  vaut  mieux  fe  taire  que  de  mal  parler. 
LEBARON. 
Oh  !  fi  je  ne  dis  mot ,  je  n  en  penfe  pas  moins. 

Me.   MANANVILLE, 
Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  mois  qu'il  hante  le 
beau  monde,  on  le  trouve  dè)à  fort  dégourdi. 
LISETTE. 

Tout-à-fait. 

Me.  MANANVILLE. 
Et  en  vous  époufant ,  j'efpérons  que  vous  le 
mettrez  à  fa  perfe6lion. 

LISETTE. 
Oui,  Madame  le  mettra  à  la  mode. 

HENRIETTE. 
Monfieur  eft  tout  parfait,  5c  il  fort  d'une 

bonne  école.  . 

Evj 


Me.   M  AN  A  N  VILLE. 

Ah!  Madame,  cela  vous  plaît  à  dire.  Il  efl 
vrai  que  moi,  &  Monfieur  MananviUe  mon 
mari,  je  Tommes  la  politefTe  même  :  croiriez, 
vous  que  je  n'avons  point  eu  de  peine  du  tout 
a  nous  accoutumer  â  être  de  qualité? 
L  I  5  E  T  T  E. 

Monfieur  le  Baron  me  paroît  difpoféàsW 
coutumer  à  tout. 

Me»  MANANVILLE. 
Ce  ne  fera  pas  notre  faute ,  s'il  ne  parvient 
pas  :  on  lui  a  donné,  depuis  un  mois  qu'il  eft 
iorti  de  ïïxieme,  de  toutes  fortes  d'acabis  de 
Maîtres  j  d'Armes ,  de  Mufique ,  de  Danfe ,  d'E- 
criture, de  Cheval,  d'Oftographe  &  d'Arifmé- 
nque;  &  pour  des  Livres,  je  lui  en  avons 
acneté  de  toutes  les  couleurs. 

LE  BARON. 

Ohî  mes  Livres  font  très-beaux,  car  ils  font 
tout  neufs. 

LISETTE. 

Gardez- vous  bien  de  les  lire,  de  crainte  de 
les  gâter. 

HENRIETTE. 

Ah  1  Lifette,  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  iî  fot. 

LISETTE. 
Ce  n'efl:  pas  le  mariage  qui  doit  le  faire  ceifer 
de  1  être. 
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SCENE     VL 

Me.  MANANVILLE,  LE  BARON; 
HENRIETTE,  LISETTE,  RA^ 
GOTIN. 

R  A  G  O  T I  N. 

Ti^Adame,  voilà  un  Payfan  de  Charonne"; 
•'■^-'•qLii  dit  qu'il  eft  le  frère  de  Monfieur. 

Me.   M  AN  AN  VILLE. 
Ah  !  tout  eft  perdu.  Le  petit  Tôt  î 


SCENE     VII. 

Me.  MANANVILLE,  LE  BARON;; 
HENRIETTE,  LISETTE. 

Me.    MANANVILLE. 

JE  vous  demande   pardon ,  Madame ,   fî  je 
vous  quittons  un  moment  pour  aller  parler 
â  un  de  nos  Farmiers. 

HENRIETTE. 

C'cfl:  moi,  Madame,  qui  vais  vous  lai/îer, 
à  Lifette» 

Courons  au-devant  de  mon  Pcre^  &  tâchons 
de  le  prévenir  fur  tout  ceci» 
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LISETTE,    faifant    la    révérence   à    Madame 
Mananville,   &  la  contrefaifant. 

Madame,  j'allons  nous  en  aller  :  mais  j'aurons 
l'honneur  de  revenir  tout  à  çV  heure. 


SCENE     VIII. 
We.  MANANVILLE,  LE  BARON. 

Me.   M  AN  AN  VILLE, 

QUEL  contretems  !  je  fuis  dans  une  colère.  .• 
feroit-ce  en  cirer. . . 

LE   BARON. 

Oui ,  c'eft  lui ,  c'eft  mon  Oncle  Colas. 

"  '     '  '  w 

s  C  E  N  E    IX. 

Me.  MANANVILLE,  LE  BARON;» 
COLAS,   RAGOTIN. 

COLAS. 

î)ON-jour,  Catau,  bon-jour,  Claude;  bon- 
"■-'  jour . . .  Tatigaé ,  que  vous  velà  braves  tre- 
tous,  depuis  trois  ans  que  je  ne  vous  ai  vus  ! 
Me.    MANANVILLE. 

Que  voulez -vous,  bon -homme?  Retirez- 
vous  ,  laquais. 
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RAGOTIN. 

Ahl  Madame,  laifTez-moi-là  ppur  voir  fa 
menterie  -,  il  nous  a  dit  là-bas  qu'il  étoit  votre 
beau- frère. 

Me.   M  AN  AN  VIL  LE. 
Retirez-vous,  vous  dis-je,  petit  infolent. 
RAGOTIN,^  part, 
'Ahl  je  vois  bien  que  cela  eft,  puifque  l'oa 
me  chafTe. 


H 


SCENE    X. 

Me.  MANANVILLE,  LE  BARON^ 
COLAS. 

COLAS. 

É  bian!  Morgue,  me  velà.  Regardez-moi 
bian,  c'eft  moi-même.  J'ai  appris  que 
vous  mariez  mon  neveu  Claude ,  &  je  fuis  venu 
pour  être  de  la  noce-,  c'cfl-  bien  le  moins,  pif- 
que  c  cft  moi  qui  l'ai  élevé  prefqu  aufTi  grand 
qu'il  eft,  &  qui ,  fans  reproche,  l'y  ai  baillé 
il  peu  d'efprit  que  j'avois. 

Me.  MANANVILLE. 
Que  venez-vous  nous  conter  ici,  mon  ami? 
'"je  ne  vous  connoiflbns  pas. 

COLAS. 
Qiioi?  Catau  ne  reconnoît  pasfon  biau-frerçj 
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Me.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Fi  donc  ! 

LE   BARON. 

Tenez,  je  ne  vous  reconnois  pas  non  plus, 
mon  Oncle  Colas. 

COLAS. 

Morgue  ,  je  ne  fis  pourtant  pas  fî  changé  que 
vous-,  oh  bian,  bian!  tout  coup  vaille,  je  veux 
être  de  la  fête. 

Me.   M  AN  AN  VILLE. 

Un  Payfan  être  d'une  noce  de  qualité  ?  quelle 
hardie/Te  1 

LE  BARON. 

Oui ,  cela  efl:  impertinent ,  mon  Oncle  Colas* 
COLAS. 

Jarniguè ,  vous  êtes  des  ingrats.  Nan  dit  biaa 
vrai,  qu'il  vaudroit  mieux  qu'une  Cité  pérît, 
qu'un  gueux  s'enrichît.  J'entends,  je  crois ,  la 
voix  de  mon  frère;  il  ne  va  pas  mai  vous  laver 
la  tête  à  tous  deux ,  quand  il  faura  comme  vous 
m'avez  reçu. 


I 
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SCENE     XL 

Mr.  MANANVILLE ,  Me.  MAN  ANVILLË^ 
LE  BARON  ,  COLAS ,  RAGOTIN. 

R  A  G  O  T  1  N. 

IVl  AI  s  j  Monfîeur. ... 

Mr.  MANANVILLE. 

.Mais  i  Monfieur  le  petit  maroufle ,  apprenez 
que  je  ne  me  mêle  plus  d'affaires ,  depuis  que 
je  fuis  de  qualité. 

RAGOTIN. 

Il  y  a  encore  cette  pauvre  Veuve  qui  vous 
ra'pporte  l'argent  que  vous  lui  avez  prêté  fur 
Tes  Billets. 

M.   MANANVILLE. 

Oh  !  qu'on  lui  dife  qu'elle  a  trop  tardé,  que 
j*ai  employé  ces  Billets  là ,  &:  peut-être  à  ma 
perce. 

RAGOTIN. 

Elle  a  dit  au  Portier  qu'il  y  en  avoit  pour 
iîx  fois  autant  d'argent  que  vous  lui  en  aviez 
donné. 

M.  MANANVILLE, 

Tant  pis  pour  elle.. 
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SCENE    XII. 

Mr.  MANANVILLE,  Me.  MANANVILLE, 
LE  BARON,  COLAS. 

Me.  MANANVILLE. 

JI/jAis  je  trouve  mon  Portier  bien  imper- 
tinent d'entendre  ainfi  les  raifons  de  tout 
k  monde.  Oh  !  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je 
prenne  un  SuiiTe. 

COLAS. 

Hé  morgue  î  prends  moi ,  je  t'en  farvirai. 

Mr.   MANANVILLE. 
Ah  !  voici  bien  autre  chofe.  Qie  demandes- 
tu  ici ,  mon  ami  ? 

C  O  L  A  5. 

Morgue,  tout  le  monde  m'appelle  ici  mon 
ami  5  ces  gens  de  qualité  font  bien  remplis 
^'amitié. 

Mr.  MANANVILLE. 

Parle  donc, hé,  faquin  :  que  cherches-tu  dans 
ce  logis? 

COLAS. 

Pargué  5  je  viens  danfer  à  la  noce  de  mon 
neveu  Claude. 

Mr.  MANANVILLE. 
Comment,  infolcnt!  fi  j'appelle  mes  gens. 
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Me.  M  A  N  A  N  V  1  L  L  E. 
Il  faut  lesappeller,  Monfieur.  Holà,  quel- 
qu'un 5  holà ,  quelqu'un. 

Mr.  M  AN  AN  VILLE. 
Non,  Madame  ,  évitons  l'éclat.  Crois-moi  > 
va-t-en,  ivrogne  que  tu  es. 

COLAS,  à  part. 
Eft'cç  que  je  me  trompe?  &  prendrois-je 
un  autre    pour  mon  Frère  5  Non  ,  morgue  > 
c'efi:  lui-même  qui  ne  fc  reconnoît  pas. 
Mr.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Maraud,  fi  tu  ne  fors  d'ici.... 

COLAS. 
Non,  morgue,  je  n'en  fortirai  pas.  Velà  ma 
belle  fœur  Catau,  velà  mon  ncvcu  Claude ^  6c 
tu  es  mon  frère  Jacot. 

M.   MANANVILLE. 
Quoi  !  tu  ofes  ? . . . 

COLAS. 
Oui  5  morgue  ,  j'ofe.  Oh  1  acoute  donc,  Ja- 
cot, ne  fais  pas  tant  le  fameux  ,  car  je  pour- 
rions bien  nous  gourmer ,  comme  je  faifions 
du  tems  que  j'ètois  ton  frère  aîné. 

M.   M  A  N  A  N  V  I  L  L  E  ,  ^  pan. 
Il  n'en  démordra  point ,  6c  je  vois  bien  qu'il 
faut  parler  d'autre  forte./  hauu)  Mon  frere^,  je 
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veux  bien  vous  reconnoîcre  s  mais  vous  allez 
me  perdre.  Dans  le  rems  que  je  m'allie  à  des 
perfonnes  de  la  première  qualité,  voulez-vous 
que  Ton  vous  voye  ici  en  habit  de  payfan  > 
COLAS. 
Hé  morgue!  baille  m'en  un  autre.  On  dit 
que  tu  en  as  tant  qui  te  font  reftés  pour  les 
intércts,  du  tems  que  tu  prêtois  fur  gage.  Je 
porterai  bien  mon  bois,  ne  te  boute  point  en 
peine. 


vS  C  E  N  E     XIII. 

M.  MANANVILLE,  Me.  MANANVILLE, 
LE  BARON,  COLAS,  RAGOTIN. 

R  A  G  O  T  I  N. 

'Oniîeur,  voilàMoniieur  Fontaubinj  Ma^ 
•  dame  fa  R[\q  étoit  allée  au-devant  de  lui. 
Leur  carrofTe  entre  dans  la  cour. 


M 
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SCENE     XIV. 

^f.  MANANVILLE,  McMANANVIIXE^ 
LE  BARON,  COLAS. 

Mr.   MANANVILLE. 

A  Hl  mon  Frère,  forrez,  je  vous  en  con«< 
^^jure. 

COLAS. 

Non  3  palfangué ,  je  n*en  ferai  rian. 

Mr.   MANANVILLE. 

Allez  donc,  Monfieur  le  Baron;  allez  cher- 
cher dans  ma  garde-robe  un  habit  pour  voçrç 
Onck» 


%^ê^^ 
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SCENE     XV. 

Mr.  MANANVILLE,  Me.  MANANVILLE, 
COLAS. 

COLAS. 

A  H  !  velà  qui  me  plaît  cela  -,  reconnoître  Ton 
-^^-frcre!  Tatigué,  que  c'eft  un  grand  effort 
pour  un  homme  de  Ton  métier! 

Mr.  MANANVILLE. 
Parlez  le  moins  que  vous  pourrez  devant  la 
compagnie  qui  va  venir ^  &:,  fur-tout,  ne  lâ- 
chez point  de  morgue.    " 

COLAS. 

Oh .'  morgue ,  non. 

Me.  MANANVILLE. 

Faites  comme  nous ,  j'épluchons  toutes  nos 
paroles  les  unes  après  les  autres. 

Mr.  MANANVILLE. 

Hé!  Madame,  vous  me  faites  trembler  au- 
tant que  lui. 
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SCENE     XVI. 

Mr.  MANANVILLE,Me.  MANANVILLEj 
LE  BARON ,  COLAS, 

-     LE  BARON. 

TEnez ,  mon  oncle  Colas ,  velà  le  hatnois 
de  mon  perc. 

COLAS. 
Velà  bian  des  affatiaux.  Cà  boutons  d'abord 
la  parruque. 

Mr.   M  AN  AN  VILLE, 
Cela  ne  fe  met  qu'après. 

COLAS. 

Bon,  bon!  devant  ou  après,  qu'importe? 

M.   MANANVILLE. 

Dépêchez-vous ,  car  jentends  monter  quel- 
qu'un. 

C  O  L  A  S  j  afrU  avoir  mis  Vhabit  qu^on  lui  a  ap- 
porté  par  dejfus  [on  habit  de  payfan. 

Voilà  qui  efl  fait.  Hè  bien  I  morgue,  n'ai^ 
je  pas  bon  air?   Ah!   pour  moi,  j'ai  cela  de 
'  bon ,  un  rien  m'embeilit. 
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Mr.  M  AN  AN  VILLE. 

Voici  tout  notre  monde,  ibngez  à  ce  que  je 
vous  ai  die. 

COLAS. 

Je  m'en  vas  d*abord  baifer  la  mariée  j  c'eft 
la  coutume  à  Charonne. 

Mr.   MANANVILLE. 

Hé  fy!  mon  Frère,  cela  ne  fe  fait  point  ici. 
Holà  5  laquais ,  qu'on  fe  mette  tous  en  haye  dans 
mon  anti- chambre.  Où  fout- ils  donc  ces  co- 
quins 1  holà  ,  hé  / 


SCENE    XVII. 

Mr. MANANVILLE,  Me.  MANANVILLE,^ 
JASMIN ,  &  autres  Laquais. 

JASMIN,  ^  l^^  autres  Laquais. 

ous  voilà ,  Monfîeur. 

Mr.    MANANVILLE. 
Vous  vous  faites  biçn  attendre ,  marauds  que 

vous  êces. 

C  G  L  A  S,  ^  part. 

Morgue  3  il  traite  fes  domeftiques  comme 

des  valets, 

Mr.  MANANVILLE. 


N 
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M.    M  AN  AN  VILLE. 

Je  ne  prétends  pas  me  donner  la  peine  d'ap- 
peller  deux  fois ,  &:  je  veux  que  Ton  m'entende 
lu  moindre  figne,  entendez-vous? 

JASMIN. 

Oui  î  Monfieur.  (  //  fc  retire  avec  les  autres  dans 
?anti'  chambre.  ) 


SCENE     XVIII. 

yit.  MANAN VILLE,  Me.  MANANVILLE; 
LE  BARON,  COLAS. 


C  O  L  A  S  ,  ^  part. 

il  n*efl;  rien  tel  pour 
obéir ,  que  d'avoir  farvi  les  autres. 


|k  ^  Orgue,  il  n*eft  rien  tel  pour  favoir  fc  faire 


Tome  IL 
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SCENE     XIX. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE, 

Mr.  MANANVILLE,Me.MANAN. 
VILLE,  COLAS,  LE  BARON, 
LISETTE. 

F  G  N  T  A  U  B  I N  5  «i  H^nrUue. 

MA  Fille  5  je  ne  crois  point  tout  ce  que  vous 
me  'àkes.  (  A  Mr.  ManannlliK.)  Enfîn^nous 
voici  tous  raficmblés. 

Mr.   MANAN'yilLE- 
Ceft  une  joie  pout  moi ,  que  je  ne  puis  a/Tez 
vous  exprimer. 

COLAS,   à  Fontauhïn, 
Moilfïétlt ,  etcufcz  ,  fi  j'a vons. ...  . 

î^lr.   M  A  N  A  N  V  I  L  L  E  ,  bas. 
Taifez-vous ,  mon  Frère.  (  Haut.)  Monfieur 
voilà  un  Gentiliiomme  que  je  vous  préfente 
c'eil  mon  Frcre  i  vous  lui  trouverez  l'air  ut 
peu  rude  ,  c'eii  la  mer  qui  fait  cela.   Mais  ut 
Capitaiîiede  vailfeau ,  aufti  dctermmè  qu'il  eft 
ne  fe  pique  pas  beaucoup  de  politcfîe. 
FONTAUBIN. 
II  fufïit  que  Monfîeur  fe  pique  de  bravoure 
:î'ai  toujours  eftimé  Me/Tieurs  les  Marins,  § 
Monfîeur  a  de  l'air.  * . . 
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LISETTE. 
D'un  Marinier  qui  va  tirer  l'oie. 

FONTAUBIN. 

Taifez-vous,  infolente.  {à  Co/<îj.) Monsieur > 
je  fuis  ravi. .•. 
C  O  L  A  S. 

Ah!  Monfîeur,  boutez  defîus.  Si  j'avons  pris 
la  libarté  cfavoir  l'honneur  de  venir  honorée 
la  noce  de  notre  neveu  Claude  ,  c'eft  que  > 
comme  dit  l'aurre ,  plus  on  eft  de  fous,  plus 
on  rit  i  àc  fi  notre  minagere  Jçanne  avoir  pu 
'  itou  ... 
I     Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E ,  bas  à  Colas. 

Ne  voulez- vous  pas  finir? 

LISETTE,    bas  à    Fontaubîn. 

Hé  bien,  Morfieur!  vote  fîllca  tcle  tort? 
FONTAUBIN,  bas  à  Lifeite. 

Non  vraiment  :  voyons  jufqu'oû  cela  ira. 
Haut.  Il  fajt  que  j'cmbiafle  mon  étendre.  Mon- 
fieur  ,  je  mets  cnrre  vos  mains  une  fille  qui 
m'a  toujours  été  chère. 

LE    B  A  R  O  N  3  riant  niaifcmmt* 
Hé,  hé. 

FONTAUBIN 

Je  me  flatta'  qu.-*.  vos  bons  traitcmens  lui 
fero  u  retrouver  en  vous  un  fécond  père. 

LE   BARON.    . 
Hé,  hé. 

Fij 
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FONTAUBIN. 

Les  emplois  que  mon  crédit  va  vous  procu» 
rer ,  ne  demandent  pas  moins  qu  un  homme 
de  votre  mérite  pour  les  exercer, 
LE  BARON, 
Hé,  hé. 

FONTAUBIN. 
Et  j'efpere   que  vous  foutiendrez  la  gloirç 
des  nobles  ayeux  ,   dont  vous  ôc  moi  tenons 

naiflance. 

L  E   B  A  R  O  N. 

Hé  !  oui ,  je . . . 

--      -       LISETTE. 
Oui,  oui,  Monfieur  Iburiendra  tout  cela-, 
îâifTez-ie  faire. 

Me.  M  A  N  A  N  V I L  L  E. 
Hé  l  là,  répondez  donc ,  Monîleur  le  Baron. 

LE   BARON. 
Hé  î  mai?. . . .  Répondcz-vous-même* 

Me.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Peut-on  refter  court  comme  cela?  Monfieur; 
vous  jettez  des  pierres  dans  notre  jardin, qui.., 
Mr.   M  AN  AN  VILLE,  bas. 
Morbleu,  Madame,  qu'alléz-vous  faire? 

COLAS. 
Qui  rcjaillirc^nt  dans  le  vôtre.  Achevez  Jonc» 
notrç  four  Car  au, 
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Mr.    U  hn  hNVXLLEy  basa  Colas, 
Autre  bêtife  !  taifez-vous  auiTi. 

COLAS. 
Hé  \  mais  morgue* ... 

Me.  MANANVILLE,  has. 
Encore  morgue ,  après  ce  que  je  vous  avons 

die! 

Mr.  MANANVILLE,^  pan. 

Ah!  je  fuis  perdu  fî  cela  dure.  Il  faur  abfo- 
lument  rompre  cette  converfation, ... 
On  entend  des  Violons. 
J'entends  les  violons  qui  préludent  :  voilà 
un  prétexte. 

FONTAUBIN. 
Qu'efl  ceci  ? 

Mr.  M  AN  AN  VIL  LE, 
C'efl  un  petit  divertifîement  qu'on  vous  a 
préparé.  Excufcz^fî  je  vous  quitte  un  moment > 
pour  aller  donner  ordre  à  tout.  Madame,  Mon- 
iteur le  Baron ,  vous  favcz  que  vous  êtes  né- 
ceiFaires  là-dedans  \  avec  la  permifîîon  de  la 
compagnie ,  fuivez-moi. 

COLAS. 

C'efl  bian  dit.  Moi,  je  refte  pour  faire  les 
honneurs. 

Mr.   M  AN  AN  VILLE. 
Hé  !  non  pas ,  mon  frerc  ,  entrez  aufîi  j  vous 
nj'êtes  plus  néccilaire  que  les  autres. 

F  iij 
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SCENE    XX. 

FONTAUBIN,    HENRIETTE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

MOigué  5  tatigué  ,  j'avions ,  j'aurions ,  j'é- 
tions.  Hc  !  bien  j  Monfieui: ,  qu*€n  dites- 
vous  î 

F  ONT  AUBIN. 

Quelle  diable  de  noblefTe  efl-ce  cela  ? 

LISETTE. 
Elle  eft  un  peu  fauvage. 

FONTAUBIN. 
Je  rcconnois  que  je  me  fuis  trop  prefTé. 
N'ayant  eu  affaire  jufqu'à  prèfent  qu'à  Monfieur 
de  Mananville ,  qui  eft  un  homme  a/Tez  poli, 
j'ai  cru  que  toute  fa  famille  étoit  de  même  ; 
la  magnificence  qu'il  avoit  étalée  à  mes  yeux 
me  faifoic  croire. . . . 

LISETTE. 
Enfin  ,  Monfieur ,  qu'allez- vous  faire  mainte- 
nant ? 

FONTAUBIN. 

Je  ne  fais.  Tous  mes  amis  fe  vont  moquer 
de  mo-i ,  fi  j'achève  ce  mariage;  mais  d'ailleurs 
nous  avons  un  dédit  de  vingt  mille  écus,     • 
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LISETTE. 

^     Il  faut  le  rompre  ,  Monfïeur. 

F  G  N  T  A  U  B  I  N. 
Et  comment  s'y  prendre?  les  chofes  font  fi 

^^^^"'^^         LISETTE. 

Monfieur,  j'apperçois  un  fourbe  de  profef- 
fion  qui  nous  écoute  ,  qui  a  rompu  plus  de 
1  dédits  en  fa  vie,  qu'il  n'a  fait  faire  de  mariages 
I  légitimes.  Je  le  connois  v  s'il  vouloit  nous  reri- 
'dte  fervice  ! 

SCENE    XXI. 

,iFONTAUBIN,    HENRIETTE, 
!  LISETTE,   FRONTIN> 

F  R  O  N  T  I  N. 

TRès- volontiers;  ÔC  perfonne  n'eft  plus  atj 
fait  que  moi.  J'ai  toujours  eu  tant  d'efli- 
me  &:  de  vénération  pour  Monfieur  Fontaubin  , 
(ans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  lui.^...  Sc 
I  fans  beaucoup  même  le  connoîcre  j  qu'ayant 
appris  dans  le  monde  qu'il  alloit  faire  une 
fottife ,  &  déshonorer  fa  maifon  par  une  indi- 
gne alliance  ,  je  me  fuis  tranfportè  fur  les  lieux; 
&me  voilà  prêt,  non-feulement  à  rompre  ce 
dédit,  mais  encore  à  le  faire  payer  à  monfieur 

Mananvilie. 

Eiv 
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FONTAUBIN. 

Oh 

non!  je  n'exige  point  cela.  Il  fuffit  que. .. 
F  R  O  N  T  î  N. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  ôc  laifle^-moi 
faire.  J'ai,  dans  cette  maifon,  un  homme  tout 
â  moi  5  qui  viendra  vous  avertir  lorfque. ... 
J'entends  Monfîeur  Mananviîle ,  je  me  retire. 

SCENE    XXII. 

FONTAUBIN,    HENRIETTE, 
LISETTE. 

FONTAUBIN. 

CEIa  eft  aflez  plaifant;  cet  homme  qui  m'eft 
inconnu ,  &  qui  vient  s'offrir  à  me  rendre 
le  plus  important  fervice  qui  puifle  m'être  rendu 
dans  la  fituation  où  je  fuis  ! . . . 

LISETTE. 

ir  y  a  comme  cela  quantité  de  gens  dans  le 
inonde,  qui  font  tout  leur  plaifîr  de  fe  mêler 
des  affaires  des  autres. 


o 
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SCENE     XXIIl. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE, 
Mr.  MANANVILLE,  COLAS, 
Me.  MANANVILLE,  LE  BARON, 
LISETTE,  MuJicLens  &  Danfeurs  en 
Payfans  &  PayfAnnes, 

Mr.  MANANVILLE,  bas  à  fa  famille: 
u  I ,  mon  frère  5  oui ,  ma  femme ,  oui  , 
mon  fils ,  je  vous  défends  de  dire  un  feul 
mot>  que  le  Contrat  ne  foit  ligne.  Haut,  Ma 
préfence  n'étoit  pas  inutile,  puifqu'en  même 
tems  le  Contrat ,  le  divcrtifTement  ôc  le  feftin 
fe  trouvent  prêts ,  ô:  voilà  ce  que  fait  l'œil 
du  Maître.  Pour  nous  dcbarraffer ,  fignons  d'a- 
bord le  Contrat. 

LISETTE. 
Oh!  entendez  auparavant  le  divertiiîement. 

Mr.  M  AN  AN  VILLE. 
Mais  il  faudroit.  .r. 

HENRIETTE. 

Elle  a  rai  Ton ,  cela  nous  mettra  de  bonne 
humeur  :  nous  aimons  tous  la  Mufîquc. 
Mr.    MANANVILLE. 

Tout  ce  qui  vous  plaira.   Allons ,  que  l'on 
comiv.cnce. 

r  V 
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FONTAUBIN. 
Qu'eft-ce  que  ce  divertiiTement? 

M.   MANANVILLE. 
Je  ne  fais  *,  je  n'en  ai  point  voulu  entendi 
les  répétitions ,  pour  avoir  le  plaifîr  de  la  fur- 
prifc. 

ENTRÉE   DE   PAYSANS'eTDE 

PAYSANNES. 

Colas  fi  veut  mêler  avec  eux  ;  ce  que  M. 
Mananvillc  empêche  en  le  repoujjant  ru-- 
dément. 

On  chante. 
I.    MUSICIEN    vêtu   en  Payfan. 

Honneur ,  honneur ,  cent  fois  honneur 
Au  Baron  de  la  Gruaudiere. 
Des  champs  qu'à  labouré  Ton  Pere> 
11  eft  aujourd'hui  le  Seigneur. 
Honneur ,  honneur,  cent  fois  honneur 
Au  Baron  de  la  Gruaudiere. 

ENTRÉE. 

II.  xM  US  ICI  EN. 

C'cfl  peu  d'avoir  l'efprit  &  les  appas 
De  Madame  Catau  fa  Merej 
Il  a  la  mine  fiere , 
Et  la  vertu  guerrière 
De  Monficur  fon  Oncle  Colas. 
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Mr.   M  AN  AN  VILLE. 
On  fc  moque  ici  de  nous. 

COLAS. 
Non ,  non. 

IIL   MUSICIEN. 

Un  &  deux  font  trois,  ^  trois  font  fix. 
Et  quatre  font  dix. 
Qu'on  eft  habile 
Quand  on  attrape  mille  ! 
Qui  de  mille  paye  rien, 
Refle  mille,  mille,  mille ,  bc  mille. 
Ahl  que  de  bien! 

Que  de  fracas  I  quelle  opulence  l  i 

Que  de  magnificence  î 
■    Que  d'appui  l 

Voilà  la  grande  fcience 
Et  le  mérite  d'aujourd'hui. 

M.    M  ANANVÎLLE. 
Qui  eft  rinfolent  qui  a  compofé  ces  mau* 
vaifes  parolès-là? 

LISETTE. 
11  neft  guères  Poète,  comme  vous  voyez  ^ 
car  il  dît  la  vérité. 

Mr.   M  A  N  A  N  V  1  L  L  E  ,    aux  JHcurs   du 
divertiffement  qui  fe  retirent. 

Et  vous?  qui  ofcz.... 

F  vi 
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SCENE     XXIV. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE, 
Mr.  MANANVILLE,  COLAsI 
Me.  MANANVILLE,  LE  BARON, 
LISETTE,   RAGOTIN. 

RAGOTIN,  i  Fontaubîn. 

T^^  On/îeur ,  voilà  votre  fils  le  Capitaine  qui 
^  *^  *-  vient  d'arriver. 

Mr.   MANANVILLE^  a/;4«. 
11  ne  me  falloir  plus  que  cela. 

FONTAUBIN. 
Il  vient  à  propos ,  pour  être  de  la  noce. 

RAGOTIN. 
Vraiment  oui ,  pour  être  de  la  noce!  ii  vient 
bien  plutôt  pour  la  troubler  :  il   veut  là-bas 
tout  renverfer,  tout  brifer,  tout  alTommer. 
Mr.  MANANVILLE. 
Eft-ce  que  Moniieur  votre  fils  feroit  fi  dérai- 
ibnnable  que  de  vouloir. .  . . 

LISETTE,  bas  à  Mananvll/â» 
C'ell  un  Diable ,  je  le  connois  ^  de  vbus  en 
ferez  quitte  à  bon  marché,  s'il  Te  contente  de 
mettre  le  feu  à  votre  maifon. 
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Mr.  M  AN  AN  VILLE.    , 
Que  veut  dire  ceci  ? 

FONTAUBIN. 

Voyons,  voyons  j  il  ne  fera  peut-être  pas  iî 
méchant. 

R  A  G  O  T  I  N. 

Monfîeur  ,  il  dit  qu'il  n'a  que  faire  à  vous> 
te  qu'il  n'en  veut  qu'à  Monficur  Mananville* 

F  O  N  T  A  [J  B I  N. 

Defcendons  toujours. 

■■■I      i.i      L.,.i..,..yu«.i».»».»««ii«.i..i«Miii» mmm*m»'7!ipmt„mnJMmmr 

SCENE     XXV. 

Mr.  MANANVÏLLE,  Me.  MANANVILLE^. 
LE  BARON,  COLAS. 

Mr.   MANANVILLE. 

TOUT  ceci  prend  un  mauvais  train.  Pefte  Toit 
du  divertiffement  î  fans  cela  le  Coutrat  fe- 
roit  fignc.  Que  je  fuis  malheureux  1  il  y  a  un 
mois  que  je  ménage  cetre  alliance  ,  qui  m'au- 
roit  donné  tout  l'appui  pofîîble  contre  les  re- 
cherches qu'on  auroit  pu  faire  de  1  acquifïtion 
de  mes  biens ,  il  faut^que  tout  contribue  à  rom- 
pre mes  projets,  &  que  ce  maudit  Capitaine 
vienne  encore»  Mais  apparemment  le  voici. 


134  V  U  S  U  R  I  E  R 


SCENE    XXVI. 

Mr.MANANVILLE,  Me.MANANVILLE, 
LE  BARON  ,  COLAS  ,  LISETTE , 
FRONTIN ,  en  Capitaine. 

LISETTE,  bas. 

COurage,  Frontin,  cela  va  à  merveille,  & 
Moniîeur  de  Foncaubin  t'avoue  de  tout. 

FRONTIN,  ^^j. 

Toi  5  Lifette ,  recpnde-moi  bien.  { hauu]  Ah  5 
"Centre  i  ah  ^  tête  1  ah  5  mort  l 

LISETTE,  haut. 

Mais,  Monfieur,  Mon/îeur  vdtie  père  vous 
cherche,  &  veut  vous  parler. 

FRONTIN. 

Je  n'ai  que  taire  à  lui  j  il  eft  biert  hardi  de 
vofuloir  fe  montrer  devant  moi,  ayant  eu  é^Ç" 
fein  de  marier  ma  fœur  fans  mon  conrentement. 

LISETTE. 
Mais,  Moniîeur. ... 

FRONTIN. 
Donner  la  fœur  d'un  Capitaine  de  Dragons 
a  un  pied  plat  î 
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LE    BARON,  à  part. 

G*eft  de  moi  qu'il  parle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  un  Claude  !  Où  cll-il  le  téméraire  qui  ofe 
époufer  ma  fœur  ? 

LE   BARON. 
Ce  n'eft-  p:s  moi,  Monfîeur» 

F  R  O  N  T  I  N ,  ^  Colas, 
Eft-ce  toi? 

COLAS. 

Non  3  parguéi  j'ai  déjà  trop  d'une  femme- 
M.    M  AN  AN  VILLE. 

Monfieur ,  il  ne  faut  pas  tant  faire  de  bruit. 
C'efl  mon  fils  le  Baron  qui  l'époufc  3  6c  Mon^ 
iîeur  votre  père  prétend. . . . 

F  R  O  N  T I  N. 

Ah ,  ah  !  il  prétend. ...  je  lui  montrerai  biesi 
le  refpecl  qu'il  me  doit. 

Mr.   M  A  N  A  N  V  I L  L  E  ,  ^  /^jrr. 
Voilà  un  iils  bien  infolent  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  n'a  pas  aflez  de  bien  pour  que  je  fo'ihaite 
fa  mort  i  mais ,  ventrebku ,  je  lui  apprendrai  à 
vivre  à  ce  pcre-Iâ. 

Mr.   M  AN  AN  VILLE    à  part, 
Qiiel  diable  d'homme  eft-ce  ceci  ? 


ïjS  V  U  s  U  R  I  E  R 

LISETTE,   bas  à  M.  Mananville, 

Vous  le  voyez  dans  fa  belle  humeur  ;  quan 
il  efl  en  colcre ,  c'efl;  bien  autre  chofe. 


Mr.  MANANVILLEji  pan. 
Il  faut  voir  s'il  entendra  raifon.  {Haut)  Mon- 
fieuïy  point  cane  d'emportement.  Moniieur,  c'ef 
parce  que  Mon/îcur  votre  père  n'a  pas  tout  1( 
bien  qu'on  pourroit  s'imaginer,  que  ce  mariag< 
lui  convient ,  &  quand  vous  faurez  les  avance 
ges  qu'il  y  trouve 

FRONT  IN. 

Oui,  mon  père  y  trouve  fes  avantages,  j'et 
fuis  ravi.  Et  les  miens  ?  Tête  bleu  ,  à  ce  que  j.i 
vois,  on  ne  fonge  guère  aux  abfcns  ici.  Mais 
j'arrive  encore.à  tems ,  poiu*  faire  mon  marche» 
Primo  5  je  vous  déclare  que  je  veux  cent  mille 
francs  de  pot- de  vin. 

Mr.  M  AN  AN  VILLE. 
Cent  mille  francs i  (bas.)  cet  homme-là  a  le 
diable  au  corps. 

LISETTE,  (bas.) 
Je  le  trouve  aupurd'hui  plus  modéré  qu'i 
fôn  ordinair'^. 

Mr.   MANANV  ILLE,  (i/^^r/.) 

Quelle  chienne  de  modération ,  avec  ks  cent 
mille  franx:s. 
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LISETTE,  [bas.) 
Ceft  une  bagatelle  pour  vous,  après  tout 5 
S6  cela  vous  eft  aufTi  aifé  à  gagner ,  qu'à  lui  de 
:edépe„fer.      ^^^^^,^_ 

Item.  Tous  les  Officiers  de  mon  Régiment, 
le  moi ,  feront  logés-  &  nourris  chez  vous  à 
iifcrétion  tous  les  hyvers,  pour  nous  dédom- 
mager des  pertes  que  nous  avons  faites  avec  vos 
|:onfreres  les  Ufuriers ,  depuis  trois  ans. . . 
I  Mr.    M  AN  AN  VIL  LE. 

Et  qu  ai  )e  affaire  5  moi  ? . . . 
F  R  O  N  T I N, 

Comment!  morbleu ,  j'aurai  une  jolie  fœur  5 
%C  cela  ne  produira  rien  \  quand  j'en  vois  tous 
les  jours  qui  doivent  leur  fortune  à  la  beauté 
de  leurs  arrieres-coufmes  l 

Me.   M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 

Ah  !  c'en  efl  trop  \  de  dulTtez-vous  vous  fâ- 
jcher ,  Monfieur  mon  mari ,  il  ne  fera  pas  dit 
'quune  femme,  parce  quelle  cft  de  qualité, 
jfera  fi  long-tems  fans  parler ,  de  qu'elle  endit- 
jrera  tant  de  fottifes.  Allez,  Monfieur,  je  n'a- 
Ivons  que  faire  de  votre  fœur ,  de  je  nous  paf- 
fcrons  bien  de  tant  d'honneur  *,  notre  iils  n'en 
eft  pas  encore  tant  affotté. 

LE    BARON. 

Ma  foi,  Monfieur,  puifque  cela  eft  comme 
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cela ,  vous  n'avez  qu'à  époufcr  votre  foeur  vo\ 
même,  je  ne  m'e;^  fouci.-  plus. 

F  R  O  N  T  I N. 

Comment  ,t'"te-bleu  î  on  mcptife  ici  ma  fœur' 

ah  ,  ventre  /  il  faut  que  j'aflbmme  toute  la 

famille. 

LISETTE. 

Hé!  Monsieur,  qu'allez  vous  faire  ^  ' 

LE  BARON.  .] 

Au  recours. ... 

Me.    M  AN  AN  VILLE, 
Holà,  laquais,  cocher,  mes  gens. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Bon!  boni  qu'ils  viennent. 

COLAS. 
Oh!  m.orgué,  Monlieur,  doucement. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  Là  donnant  un  fouffleh 
RctifC-toi,  maraud. 

Me.   M  AN  AN  VILLE. 
Maraud  I , .  un  foufflet  î . .  Soutenez  votre  No» 
blcfîe ,  mon  frère. 

COLAS. 
Oh!  pargué,  foutenez-la  vous-même. 

Me,   M  AN  AN  VILLE. 
Un  foufflet  à  mon  frère  ! 

COLAS. 

C'a  n'efl  rian ,  ça  fe  féchera» 
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Mr    MANANVILLE. 
Un  Capitaine  de  Vai/reau  foufftir  un  tel  ou- 
trage !  que  va-t-on  dire  de  vous? 

COLAS. 

On  dira  que  je  ne  fuis  accoutumé  qu'à  me 

jbattre  fur  Tiaii. 

Me.   MANANVILLE. 

Cda  n*efl:  pas  permis >  5c  j'allons.. .  tk  je  var» 

rons. . . 

F  R  O  N  T  1  N. 

Ah 5  ah!  jevarrons,  j'allonsi  alkz,  allez  > 
ma  mie. 

Me.  MANANVILLE. 

Ma  miel  une  Dame  comme  moi  s'entendre 
appeller  ma  mie  !  Un  fauteuil ,  que  je  m'èva» 
noLiiffe  j  un  fuuteuil  donc ,  &  tôt. 
LISETTE. 

La  peur  a  fait  fuir  tous  vos  gens.  Madame, 
bc  il  n'y  a  perfonne  ici  pour  vous  en  donner  \ 
vous  vous  évanouirez  une  autre  fois. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah!  parbleu,  canaille,  je  vous  apprendrai..; 
J'entends  mon  père,  je  me  retire*,  car  dans  la 
fureur  où  je  fuis....  Jufqu'au  revoir.  Je  vous 
rendrai  comme  cela  vilite  de  tems  en  tems. 
Mais  5 fur  tout,  que  les  cent  mille  francs  foient 
prêts  dans  une. heure. 


;ï4o        r  usurier 


SCENE     XXVIL 

Mr.MANANViLLE,  Me.  MAiM  AN  VILLE, 
LE  BARON,  COLAS,  LISETTE 

Me,  M  A  N  A  N  V  1  L  L  E. 

A  H!  je  n'en  puis  plus.  Vous  voudriez,  Mon- 
•^*'  fieu?  mon  mari ,  être  allié  à  un  garniment 
comme  ftila  i 

Mr.   MANANVÎLLE. 

Non,  parbleu  j  ÔC  iî  Monlîeur  Fontaubin  ne 

me  fait  juilicj. .  , . 


SCENE    XXVIII. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE,  Ut. 
MANANVILLE,  Me.  MANAN- 
VILLE,  LE  BARON,  LISETTE, 
COLAS. 

FONTAUBIN. 
Ç\^  eft  donc  mon  nls?  Je  crois  que  je  lô 
^^  chercherai  tout  aujourd'hui. 

LISETTE. 

Le  voilà  qui  fort,  Monfieur  j  il  eCÏ  venu  id 
«endre  Tes  rerpe(51s  à  Monfieur  6i  à  fa  famille. 
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Mr.    M  AN  A  N  VILLE. 
Vous  êtes  une  infolente ,  ma  mie. 

FONTAUBIN. 

Comment  donc  ? 

COLAS. 

Oui ,  parmi  tous  \qs  refpeéls  dont  elle  vous 
parle,  ii  m'a  baillé  un  fouffle^ 

FONTAUBIN. 

Un  foufflet  !  je  ne  crois  pas  cela ,  c'efl:  le  plus- 
fage  de  mes  en  fans, 

Mr.  MANANVILLE, 
Jugez  du  refte.  Hé  bien!  Monfieur,  fi  c'eft- 
jlà  le  plus  fage  de  vos  enfans  ^  je  renonce  à  vo- 
'tre alliance i  &  quand  jedevrois  payer  le  dédit, 
xe  qu'il  faudra  voir  pourtant,  je  donnerois  plu- 
Itôt  mon  fils  à  la  dernière.» . 

FONTAUBIN. 
Sans  emportement,  Monlieur.  Vous  me  met- 
tez le  marché  à  la  main  ;  j'en  fuis  parbleu  ravi  5 
6c  j'allois  faire  une  fottife.  Rendons  nous  réci- 
proquement nos  dédits-,  ce  mariage,  croyez- 
moi  ,  ne  convenoit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Tenez , 
î  voilà  votre  écrit. 

Mr.    MANANVILLE.J 
ft  voici  le  vôtrcç. 

COLAS. 
Et  moi>  morgue ,  à  qui  rcndrai.je  mon  fouf- 
flet? 


J 
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LiSETTE. 
Il  vous  reftera ,   Monfîeur  le  Capitaine  d 
Vai/Tcau,  il  cit  de  bonne  prife. 
Les  Violons  préludent. 

Mr.   M  AN  AN  VILLE. 

,,    Commenc ,  j'entends  encore  ces  maudits  vio* 

lonsi 

LISETTE. 

Ceft  Monfieur  le  Capitaine  qui  les  ramené. 

Mr.   M  AN  AN  VILLE. 
Que  le  Diable  l'emporte  ;   il  vient  encoce 
nous  faire  de  nouvelles  mfuites. 

COLAS. 

OIi  î  morguenne. ... 

Me.    M  AN  AN  VILLE. 

Rentrons  dans  mon  appartement,  Monfîeutj 
jufqu'à  ce  que  je  foyons  dèbarrafîcs  de  toute 
cette  cohue  \  en  reftant ,  j'cxpoferions  notre 
qualité  à  de  nouviaux  affronts. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Je  faurai  me  venger  rôt  ou  tard. 

COLAS. 

Oh  î  morgue  ^  moi ,  je  m'en  retourne  à  Cha- 

ronne. 
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SCENE     XXIX. 

FONTAUBIN,    HENRIETTE,^ 
LISETTE. 

F  O  N  T  A  U  B  I  N'. 

yL  rentre  fâché  j  mais  je  le  fuis  bien  plus  d'à- 
■^  voir  manqué  de  parole  à  Licaftei  c'etoic  un 
Igentilhomme  qui. . , . 


SCENE     X.XX. 

FONTAUBIN,    HENRIETTE; 
LISETTE,   LICASTE. 

L  I  C  A  S  T  E. 

MOnfieur>  il  efi:  encore  tems  de  me  la  te- 
nir. J'apprends  dans  ce  moment  que  j'ai 
gagné   mon  procès  avec  dépens  ,    mais  cette 
I  fortune  ne  peut  me  rendre  heureux  ,  fi  je  ne 
ia  partage  avec  la  belle  Henriette. 
FONTAUBIN. 
Ce  procédé  me  rend  confus ,  Licafte  j  5c  je 
fais  mon  bonheur  de  vous  recevoir  pour  gen« 
I  <ire.  Allons  chez  nous. 


î44 
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SCENE  XXXI  ET  DERNIERE. 

FONTAUBIN,  LICASTE,  HENRIETTE, 
FRONTIN,   m  Capitaine,  LISETTE. 


D 


F  R  O  N  T  I N. 

Oucement ,  s'il  vous  plaît  j  il  nous  revient 
la  £a  d'un  divertiflement. 


FONTAUBIN. 

Ne  poufTons  pas  les  chofes  plus  loin,  &:  n*in- 
fulcons  point  ces  gens-ci  dans  leuc  maifon. 

F  R  ON  TIN. 

Moniîeur,  il  eft  bon  que  je  fafle  un  peu  de 
tapage  ici.  Mananvillc  efl;  un  chicanneur  j  il  a 
fait  des  frais  pour  ce  mariage ,  &  pourroit  les 
rejetter  fur  vous  j  croyez -moi,  achevons  de 
l'intimider  de  manière  qu'il  ne  veuille  jamais 
avoir  d'affaire  avec  nous. 

FONTAUBIN. 
Achevé  donc  ton  divertiflementj  c'en  ferj^ 
afTez. 

LISETTE.  ^ 

Et  nous ,  qu'en  dirons-nous ,  Monfîeur  le  Ca- 
pitaine? ! 

FRONTIR 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Tu  fais ,  Lifette,  que  j'ai  quitté  Marine  pour 
toi  j  il  tu  veux  t'engager  dans  ma  Compagnie 
je  te  donnerai  ton  congé  au  bout  de  trois 
mois. 

LISETTE. 

■ 

I  Que  le  Notaire  fafle  toujours  rengagement, 

II  durera  ce  qu'il  pourra. 


S# 


mm 
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DIVERTISSEMENT, 

FRONTIN   chante. 

I.  COUPLET. 

V>/ Hantons  tons  la  noble  famille 
De  Monfeigneur  de  Mananville. 
Ne  rappelions  point  les  tems  pa/Iesj 
Il  a  de  l'argent,  c'eft  afTez. 

LE  CHOEUR  répète  les  deux  derniers  Versa 
ia  fin  de  chaque  Couplet. 

IL  COUPLET. 

Fils  d'un  Magiftet  de  Village, 
II  promené  un  riche  équipage. 
Ne  rappelions  point  les  tems  pafTés  \ 
U  a  de  l'argent,  c'eft  aiTez. 

IlL   COUPLET. 

Il  porta  jadis  la  mandille , 
Et  maintenant  chez  lui  tout  brille. 
Ne  rappelions  point  les  tems  paiTçs  j  / 
ïl  a  dp  l'argent  î  ç'eft  afîez. 
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IV.   COUPLET. 

Au  Village  il  prit  une  femme , 
Qui  fait  aujourd'hui  la  grand'damc* 
Ne  rappelions  point  les  tems  pafles  s 
Il  a  de  l'argent ,  c'eft  a/Tez. 

ENTRÉE. 

LISETTE. 

Ma  foi  5  c'cft  a/Tez  berner  nos  Manans ,  cela 
commence  à  m'ennuyer^  changeons  de  ftyle> 
&  chanrons  quelque  chofe  de  plus  beau ,  de 
plus  rare  y  &c  de  plus  curieux. 

VAUDEVILLE. 

I.  COUPLET. 

La  beauté. 
La  rareté. 
La  curiofîté. 

Les  Dieux  vous  ont  donné ,  jeune  Iris ,  poui 
nous  plaire , 

La  beauté: 
Mais  c'eft  en  abufer  que  d'être  trop  féverc  : 

La  rareté! 
Songez  qu'il  vient  un  tems  où  l'on  n'excite  guère 
La  curiofité. 

Gij 
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LE   CHOEUR. 

La  beauté, 
La  rareté. 
La  curiofîté. 

II.  COUPLET. 

A  fuivre  les  Amours  quel  charme  nous  ap^ 
pelle  t 

La  beauté. 
Qui  peut  nous  retenir  auprès  d'une  cruelle? 

La  rareté. 
JLx.  d*un  amant  heureux  qui  fait  un  infidèle  ? 
La  curiofké.. 

LE  CHOEUR, 

La  beauté. 
|-a  rareté. 
jLa  curiofité. 

ÏIL  COUPLET. 

Dans  [es  nopuds  de  J'hymen  quand  rAniour 
nous  engage  s 

La  beauté  \ 
On  goûte  quelque  refn§  Ie$  douceurs  du  mé* 
nage  ^ 

ia  rareté  î 
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jMais  à  la  fin  on  a  de  tâter  du  veuvage 
La  curiolité. 

LE   CHOEUR- 

La  beauté. 

La  rareté. 

La  curiolité.  • 

IV.  COUPLET. 

FRONTIN    chante. 

Ce  qui  me  fait  quitter  Marine  pour  Lifette^ 

La  beauté. 
L'une  aime  les  galans ,  Tautre  fuit  la  fleurette  j 

La  rareté  ! 
Enfin  Marine  eft  blonde ,  Se  Lifette  eft  brunette, 

La  curiofité. 

LE   CHOEUR. 

La  beauté. 
La  rareté. 
La  curiofité. 

V.    COUPLET,  4Z/    Tarterre. 

Meflîeurs ,  ne  cherchez  point  dans  une  bagatelle 

La  beauté. 
Pour  remplir  votre  goût,  il  fr.ut  que  Ton  excelle; 

La  rareté  î 

Giij 
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Voyez  la  feulement  parce  qu'elle  cft  nouvelle, 
La  curioiité. 


LE  CHOEUR. 


La  beauté.  \\ 

La  rareté. 
La  curioiîcé. 

F  I  N. 


CARTOUCHE, 

O  U 

LES  VOLEURS, 

COMÉDIE, 

Reprifmtéi  m  lyzu 
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ACTEURS, 

ORONTE,  riche  Négociant. 

ISABELLE,  fiile  d'Oronte. 

VA  LE  RE,  Amant  d'Ifabelle. 

PATAU  T,  Négociant  d'Angoiilême ,  pro- 
mis à  Ifabelle. 

GRIPAUT  ,  Clerc  de  Procureur,  &  Vo- 
leur. 

CARTOUCHE,  Capitaine  des  Voleurs. 

Le  Frère  de  Cartouche ,  Filou. 

LA  BRANCHE,  Lieutenant  de  Cartouche, 

HARPIN,  -) 

BEL-HUMEUR,  (      ^ 

LA  RAMÉE,  > Voleurs. 

LA  PINCE,  déguîfé  en  Serrurier.  3 

Trois  petits  Filous,  l'un  déguifé  en  Mitron, 

&  les  deux  autres  en  Décrotteurs. 
LA  MOUCHE,  déguifé  en  Cuiftre. 
Le  Maître  de  la  Guinguette. 
Deux  Garçons  de  Cabaret. 
Me.  GRIBICHE,  Receîeufe. 
JASMIN,  Laquais  de  M.  Oronte. 
UN  EXEMPT. 
LA   VALEUR,  Archer. 
RODOMONT,  Archer. 
Un  autre  Exempt. 
Plufîeurs  autres  Archers 
Muiîciens,  Danfeurs ,  Adeurs  du  Divertiff* 

La  Sccm  cfl  à  Paris» 


CARTOUCHE, 

o  u 

LES  VOLEURS, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre   reprefcnte  une  Guinguette  des 
environs  de  Paris, 


SCENE    PREMIERE. 

VALERE,  GRIPAUT. 
V  A  L  E  R  E. 


É  bien  î  Monfieur  Gripaut ,  où  en  fommes- 
nous? 

GRIPAUT. 
Monfieur  Pataur ,  votre  Rival ,  arrive  ce  foir  à 
huit  ou  neuf  heures.  Je  m'en  fuis  informé  au 
Coche  d'Angoulême. 

G 


ÎÎ4  CARTOUCHE; 

V  A  L  E  R  E. 

Et  demain  il  époufera  Ifabelle.   Me   voîl 

bien  î  ,. 

GRIPAUT.  I 

Hé!  là,  là  5  doucement  -,  c'eft  ce  qu'il  faudra 

voir.  Monfîeur  Oronte  vous  Ta  promife ,  Ôc  il 

n*en  fera  pas  quitte  pour  fe  dédire  ainii. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  tu  n'avances  pas  plus  que  tu  as  fait  juf- 
qu  à  préfent ,  j'en  ferai  la  dupe  *,  car  je  fais  de 
bonne  part  que  M.  Oronte  à  fait  tous  les  pré- 
paratifs néceffaires  pour  marier  demain  fa  fille. 
Les  Mufîciens  même  font  mandés  pour  un 
Concert  ,  dont  il  veut  ce  foir  régaler  mon 
Rival  à  fon  arrivée. 

GRIPAUT. 

Et  moi  ,  je  vous  affure  que  M.  Pataut  s'en 
^retournera,  à  Angoulême  ,  fans  entendre  es 
Concert-ià. 

V  A  L  E  R  E. 

Se  peuc-il  que  M.  Oronte  me.  veuille  ainfî 
manquer  de  parole,  pour  un  benêt  qu'il  n'a 
jamais  vu  ,  6c  qui  n'a  d'autre  mérite  >  à  ce 
qu'on  m'a  dit  ,  que  d'être  le  iîls  d'un  riche 
Marchand  d' Angoulême,  fon  ancien  ami? 

GRIPAUT. 

Et  n'efl-ce  rien  que  d'être  le  fils  d'un  homme 
ricHe  Se  libéral  ?  Il  a  dq^.  envoyé  à  fa  Bru  un 
collier  fuperbe?  6c  des  boucles  d'oreilles  ma« 
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gniiîques.  Votre  père  n'en  feroit  pas  autant 
pour  vous.  Mais  revenons  à  notre  affaire.  Je 
cherche  depuis  ce  matin  quelques  gens  de  main, 
I  pour  m'aider  dans  ce  que  je  projette?  6c  je  n'ai 
pu  encore  trouver  perfonne. 

'  V  A  L  E  R  E. 

Et  comment  feras-tu  donc  ? 

GRIPAUT. 
Je  ferai  Paffaire  moi  feul.  Si  je  réu/îîs ,  j'en 
aurai  plus  de  gloire.  Maisaufïî,  Moniîeur  Va- 
1ère  ^  vous  me  tiendrez  ce  que  vous  m'avez 
promis  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Tu  peux  t'en  affurer.  Si  j'époufe  îrabelle  par 
ton  moyen ,  je  te  faciliterai  celui  d'acheter  la 
charge  de  mon  pcre. 

GRIPAUT. 
Vous  voyez ,   je  m'ennuie  d'être  Clerc  *,  je 
ne  trouve  là  que  de  quoi  grapiiler  j  &  je  me 
fens  toutes  les  inclinations  qu'il  faut  pour  faire 
en  peu  de  tems  une  fortune  confîdérable  ?  quand 
je  travaillerai  pour  mon  compte. 
VAL  ERE. 
Tu  n'as  pas  lieu  de  te  plaindre  :  depuis  que 
tu  es  Clerc  de  mon  père  ^  tu  as  aflez  fait  va- 
loir le  talent. 

GRIPAUT. 
Je  compte  tout  cela  pour  rien.  Après  avoir 
fait  tant  de  métiers  di.acrcns  dans  ma  vie  pour 

G  vj 
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attraper  le  bien  d'autrui ,  je  veux  couronner 
rœuvre  en  devenant  Procureur. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  tu  ne  le  fois. 
Mon  père  a  beau  faire,  je  me  fens  trop  d'in- 
clination pour  le  commerce,  pour  embrafTer 
jamais  fa  profeiîlon.  Mais  revenons  à  M.  Pa- 
taut.  Sur  le  portrait  qu'on  t'en  a  fait ,  crois-tu 
pouvoir  le  reconnoître  ? 

G  R I  P  A  U  T.  l 

Oh  !  que  oui.  On  vous  mande  que  c'efl:  une 
taille  empruntée  j  un  vifage  hébété  :  je  fais  (a 
^gùre  par  cœur ,  &  je  le  reconnoîtrois  entre 
cent.  Mais  j'apperçois  un  drôle,  qui,  je  crois, 
ne  m'efl:  pas  inconnu  :  Si  c'eft"  celui  que  je 
m'imagine  ,  il  vous  fera  d'un  grand  fecours. 
Retirez-vous  pour  caufcj  &:  me  laiiFez  l'aborder. 

V  A  L  E  R  E. 


Volontiers. 
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^     S  C  E  N  E    IL 
GRIPAUT,  LA    BRANCHE. 

GRIPAUT,    à]part. 

IVIe  trompé-je?  Non-  C'efl:  lui  même. 

LA  BRANCHE,  à  pan. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde  bienl  Ne 
feroic-ce  point  quelque  mouche  ? 

GRIPAUT. 

Eft-ce  toi,  mon  pauvre  la  Branche? 

LA   BRANCHE. 

Efl-ce  toi,  mon  cher  Gripaut?  Quelle  fur- 

prife  de  te  voir  à  Paris  !  On  difoit  que  tu  étoi« 

fur  mer. 

GRIPAUT. 

J'y  ai  fervi  trois  ans  avec  un  brevet  de  la 
Cour  du  Parlement,  mais,  ma  foi,  j'ai  quitté 
tout  cela. 

LA   BRANCHE. 

1    Et  pourquoi/* 

I  GRIPAUT. 

!    Ah  !  mon  ami ,  la  Marine  efl  bien  tombée 
idepuis  un  tems. 

1  LA   BRANCHE. 

■  ît  avois-tu  quelque  emploi  con/idérable? 


,58       CARTOUCHE, 

G  R 1  P  A  U  T. 

J'étoisChef.... 

LA  BRANCHE.. 

D'Efcadre? 

GRIPAUT. 

Non,  de  Rame. 

LA  BRANCHE. 

C'eft-à-dire  Efpalier.  Je  m'étonne  que  tu  aieg 
quitté  un  il  bon  pofte. 

GRIPAUT. 

La  réforme  eft  venue,  il  a  fallu  prendre  un 
parti  comme  les  autres ,  &  je  me  fuis  jctré  dans 
la  Robe.  Je  fuis  Clerc  de  Procureur. 
LA   BRANCHE. 

Clerc  de  Procureur!  comment,  tu  déroges 
ûinfi!  Tu  as  donc  abandonné  tout-à-fait  la  pro^ 
feffion  ?  Je  t'ai  vu  autrefois  le  plus  fubtil  cou-*' 
peur  de  bourfes ,  bc  le  plus  hardi  arracheur  d'é- 
pécâ  qu'il  y  eut  à  Paris  :  Je  ne  me  ferois  jamais 
imaginé  que  tu  eu/les  pu  quitter  ce  noble  mé- 

GRIPAUT. 

Je  ne  l'ai  pas  quinè  pour  cela  -,  mais  je  l'exerce 
d'une  manière  plus  relevée,  te  moins  dange- 
rcufe  -,  &  j'en  fais  plus  à  prêtent  en  un  coup 
fie  plume  ,  que  je  n'en  aurois  fait  autrefois  en 
dix  coups  de  cifeaux. 

LA   BRANCHE. 

Tu  as  beau  dire  -,  le  métier  que  tu  as  quitté 
valoit  mieux  que  celui  que  tu  as  pris. 


ou  LES   VOLEURS.      159 

G  R I P  A  U  T. 
Oh  !  tu  as  beau  dire  toi-même  ;  il  fe  fait  de 
grands  coups  dans  notre  Etude.  Mais  toi ,  quel 
efl:  ton  emploi  maintenant? 

LA  BRANCHE. 
Je  fuis  Lieutenant  d'une  Compagnie  franche. 

GRIPAUT. 
Et  où  êtes-vous  en  garnifon  ? 

LA   BRANCHE. 

Dans  Paris. 

GRIPAUT. 

Et  où  montez- vous  la  garde  1  je  n'ai  point  en- 
core vu  pafTer  votre  Compagnie. 
LA   BRANCHE. 
C'eft  que  nous  marchons  ordinairement  de 
nuit,  fans  tambour. 

GRIPAUT. 
J'entends.  Et  quel  eft  le  nom  de  votre  Capi- 
taine. 

LA  BRANCHE. 

Cartouche. 

GRIPAUT. 

Ah  !  j'en  ai  entendu  parler.  N'efi-ce  pas  cet 
homme  imprenable? 

LA   BRANCHE. 
Juflement. 

GRIPAUT. 
Comment!  nous  n'avons  point  d'O/ïicier  au- 
jourd'hui  qui  ait  plus  de  réputation  que  lui 
pour  les  rufcs  de  guerre. 
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LA  B  KANCHE. 

C'eft  un  Capitaine,  qui  joint  Tadrefle  au 
courage  ;  jamais  Général  n'a  fait  de  fî  belles 
retraites. 

G  R  I  P  A  U  T. 

On  dit  qu*il  fatigue  un  peu  Tes  Troupes ,  8c 
qu'il  décampe  tous  les  jours  afTez  brufquement^ 
LA  BRANCHE. 
Brufquement  tant  qu'il  vous  plaira.  Il  dé- 
campe toujours  à  propos,  èc  c'efl  le  grand  arc 
de  ceux  qui ,  comme  lui  ?  ne  commandent  qu'un 
Camp  volant. 

GRIPAUT. 
Et  votre  Compagnie  eft-elle  bien  entretenue?  ' 

LABRANCHE. 
Tu  le  peux  croire.  Nous  campons  tous  les 
jours  en  terre  ennemie.  Nous  avons  mis  Patis 
à  contribution. 

GRIPAUT. 
Et  où  eft  à  préfent  votre  Capitaine? 

LA  BRANCHE. 
Il  cft  campé  près  de  cette  petite  Guinguette, 
où  il  a  mis  une  fauve-garde  >  parce  que  le  Maî- 
tre eft  de  nos  amis. 

GRIPAUT. 
Et  que  fait-il  à  préfent  ? 

LA   BRANCHE. 
Il  va  tenir  confeii ,  faire  rendre  compte  à  fcs 
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Gens  à.Qs  contributions  de  la  nuit  dernière ,  ôC 
de  ce  qu'on  a  enlevé  aux  ennemis 
G  R  I P  A  U  T. 
Morbleu  !  j'aurois  un  bon  coup  à  lui  propo^ 
fer  •,  mais  fen  voudrois  tirer  mon  ejîaffe ,  car  je 
ifuis  terriblement  endetté. 

LA    BRANCHE. 
Hé  bien  !  quand  tu  voudras  3  nous  paierons 
toutes  tes  dettes  dans  un  moment  ,  comme 
nous  avons  fait  autrefois  à  un  de  nos  amis. 
G  R  I  P  A  U  T. 
Et  comment  cela  ? 

LA   BRANCHE. 
Tu  n'auras  qu'à  faire  afîcmbler  tous  tes  créan- 
ciers dans  un  endroit ,  Cartouche  leur  comp- 
tera leur  argent-,  &C3  quand  tu  auras  tiré  tes 
Billets,  nous  les  attendrons  en  bas  pour  les 

voler. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Mais  vraiment  cela  n'cft  pas  mal  imaginé, 

LA  BRANCHE. 

Mais  il  faudroit  pour  cela  que  tu  t'enga- 

geafTes  dans  fa  compagnie?  Se  que  tu  prêtaiTes 

ferment  de  fidélité  entre  fes  mains  :  car  il  ne 

fefie  point  aux  Etrangers. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Et  ne  peux  tu  pas  répondre  de  moi  J 

LA    BRANCHE. 

Cela  ne  ferviroir  de  lisn. 
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G  R I  P  A  U  T. 

Mais  que  diable  i  moi  qui  fuis  à  la  veille  d'etv 
trer  dans  le  Corps  des  Procureurs ,  tu  me  pro- 
pofes  d'entrer  dans  celui  des  Voleurs...  ]e  n'ai 
pas  plus  de  fcrupule  pour  l'un  que  pour  l'aur 
trcj  mais  en£n... 

LA   BRANCHE. 

Mais  enfin  >  il  faut  opter;  tu  ne  peux  pas  être 
â  la  fOiS  de  robe  Se  d'épée. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Tu  me  fais -là  une  plaifante  difficulté-  Eft- 
ce  que  je  ne  pourrois  pas  être  Procureur  le  ma- 
tin ^  àc  voleur  le  foir. 

LA  BRANCHE. 

Si  notre  Capitaine  y  confent ,  je  le  veux  bien. 
Mais  le  voici,  ne  t'éloigne  pas.  Je  te  prèfeiw 
terai  quand  il  en  fera  tems. 
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SCENE     III. 

CARTOUCHE,  LA  BRANCFIE ,  HAR- 
PIN ,  3EL-HUMEUR  ,  LA  RAMÉE,  LA 
PINCE,  LE  PETIT  FRERE  DE  CAR- 
TOUCHE,  Me.  GRIBICHE,  TROIS 
PETHS  FILOUS,  UN  CABARETIER, 
DEUX  GARÇONS  DE  CABARET. 

CARTOUCHE. 

L>  Tj  E  R  s  Compagnons  de  fortune ,  généreux 
déL^nfeurs  de  votre  liberté,  à  tous  prcfens  fa- 
lut,  argjnt,  &  bon  appétit  j  pour  l'honneur, 
je  ne  vou^  c-n  fouhaite  point:  vous  vous  en  paf^ 
j ferez  bien,  &  moi  auflî. 
I  Quand  j'examine,  mes  chers  Frères  ,  la  vi- 
jcifTicade  des  chofes,  je  trouve  que  le  proverbe 
ja  bien  raifon  ,  qui  dit  Que  les  jours  fi  fuirent ^ 
I  mais  quils  ne  fi  rejfemblent  pas. 
'  Sur  cette  mer  orageufe  où  nous  voguons, 
Itous  les  niomens  de  notre  vie  font  mêlés  d'ef- 
jpoirck  de  crainte,  de  bonheur  &  d'infortune ^ 
:  d'abondance  ôc  de  difette  ,  de  plaifir  de  de 
chagrin. 

•  Toute  la  fcience  de  notre  profeflion  ne  con- 
fiftc  qu'en  deux  chofes  i  à  prendre ;,  de  a  n'êtrç 
point  pris. 
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Tout  le  bien  d'autrui  efl:  à  nous ,  iî  nous  fom- 
mes  a/fez  adroits  pour  nous  en  faifîr.  Mais  aufli 
nous  Tommes  perdus  fans  reflburce  ,  fi  nous 
femmes  aflez  malheureux  de  tomber  entre  les 
mains  de  nos  Ennemis  \  ôc  c'efl  ce  qui  mérite 
notre  attention  plus  que  jamais.  L'expérience 
nous  a  fait  voir  jufqu'ici,  qu  ils  traitoient  fort 
mal  leurs  pfifonniers  de  guerre,  <k  qu'ils  n*a- 
voient  jamais  eu  la  police/Te  d*en  renvoyer 
aucun  fur  fa  parole. 

Tout  ceci  confidéré,  mes  chers  Camarades, 
j'attends  vos  avis,  pour  décider  fur  le  parti  que 
nous  avons  à  prendre  pour  notre  fûrcté. 

Refterons-nous  dans  Paris  ?  Irons-nous  bat- 
tre *  Vantife  fur  le  grand  *  trimar}  Parlez  j  &  que 
chacun  dife  Ton  fentiment  à  fon  tour,  félon  Ton 
rang  d'ancienneté. 

LA   BRANCHE. 

Puifqu'il  eft  permis  de  parler  librement,  je 
vous  dirai,  grand  Capitaine,que  votre  renom- 
mée  vous  fait  tort,  &  que  le  nombre  de  vos 
conquêtes  augmente  tous  les  jours  celui  de  vos 
Ennemis. 

Dans  Paris ,  depuis  un  tems ,  on  ne  fe  fait 
plus  de  compljmens,  on  ne  fe  donne  pas  feu- 
lement le  bon  jour  :  on  n'a  autre  chofe  à  fe  de- 
mander, quand  on  fe  rencontre,  que  Canouc/ie 


*  î>rw^;  d'ar^o, ,  i,our  Àirc  allez  fur  le  grand  eh 


erair^. 
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efl-îlpris}  Ah!  quittez  cette  Ville  ingrate, qui 
vous  a  vu  naître,  6c  qui  voudroit  vous  voir  pé- 
rir. Songez  que  les  antres  afFieux,  les  fombres 
carrières,  hs  montagnes  6c  les  bois  font  défor- 
mais vos  feules  retraites.  Partez  donc ,  &  con- 
fervez  une  vie  qui  nous  efl  fî  précieufe,  ôc  â 
laquelle  efl  attachée  celle  de  tant  d'honnêtes 
gens  qui  compofent  cette  illuflre  afTemblée. 
Ceft  à  quoi  je  conclus. 

H  A  R  P I  N. 
Je  ne  fuis  pas  de  ce  fentiment  j  ÔC  je  fuis 
perfuadé  que  notre  Capitaine  ne  fauroit  mieux 
faire  que  de  refter  dans  Paris.  Tous  les  pa/Ta- 
gcs  font  gardés,  &  toutes  les  Maréchau/Tées 
ontfon  portrait.  Et,  d'ailleurs,  où  ferions-nous 
en  Campagne  le  moindre  dts  coups  que  nous 
fâifons  à  Paris?  Mais  je  fuis  d'avis  que  notre 
Général  s'expofe  un  peu  moins.  On  le  rencon- 
tre par-tout,  aux  Gobelins,  à  l'Opéra,  à  la 
iComédie ,  au  Bal ,  aux  feux  d'artifice.  Il  veuç 
être  de  toutes  les  fêtes. 

CARTOUCHE. 
Et  c'eft  ce  qui  fait  ma  fureté  &  ma  gloire, 
de  dire  qu'on  me  cherche  fans  cefle ,  èc  qu'on 
me  trouve  par-tout ,  fans  ofer  m'attaquer, 
H  A  R  P  I  N. 
Relions  donc  à  Paris. 

BEL-HUMEUR, 
C'eft  mon  avis. 
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LA   RAME'E. 

C'eft  aufTi  le  mien. 

LA   PINCE  étant  fon  bonnet  de  Serrurier. 

3'opine  du  bonnet. 

CARTOUCHE. 

Je  pa/Te  au  plus  de  voix.  Reltons  donc  dans 
Paris  s  &  s'il  nous  y  faut  périr ,  périflbns  du 
moins  les  armes  à  la  main.  C'eft  ce  que  j'at- 
tends de  votre  courage ,  &:  ce  que  vous  de- 
vez attendre  de  mon  intrépidité.  Paflbns  à 
une  autre  affaire. 

Çà ,  M  efTieurs ,  que  chacun  rapporte  à  la  ma/Te 
ie  butin  de  cette  nuit. 

Qlù  eft-ce  qui  a  fait  la  ronde  fur  le  Pont- neuf  ? 
LA    RAME'E. 

Mon  Capitaine,  c'eft  l'Eveillé,  Sans-rémif- 

fïon ,  ôc  moi. 

CARTOUCHE. 
Qu'avez-vous  enlevé  ? 

LA    RAME'E. 
Quatre  épées ,  6c  deux  cannes  à  pommes  d'or, 

CARTOUCHE. 
Où  font  elles  ? 

LA    RAME'E.  ''' 

Les  voilà. 
CARTOUCHE,  regardant  les  épées. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulois  que  des» 
épées  d'argent.  Voilà  de  belles  guenilles  ^qae 
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vous  iti'apportez-là.  ]e  ne  fais  qui  me  tient  que 
je  ne  vous  les  envoie  reporter. 

LA  R  A  M  F  E. 

Les  poignées  font  a/Tez  fortes  ?  &  il  me  paroît 
qu'elles  font  ailez  *  chenues  pour  ce  qu'elles 
nous  coûtent. 

CARTOUCHE. 
Allons  5  pafTons.  Mais  une  autre  fois  ayez  plus 
d'attention.  Qui  eft-ce  qui  a  travaillé  dans  la 
rue  Saint-Denis  ? 

H  A  R  P  I  N; 

Sans-quartier ,  l'Eftocade ,  &  moi. 

CARTOUCHE. 
Qu'avez- vous  *'*^  pincé» 

H  A  R  P  I  N. 
Six  pièces  de  toile,  ôc  quatre  de  moufleline. 

CARTOUCHE,  examinant  la  toile. 
Voyons-les.  Comment  !  Ce  n'Ift  que  de  la 
demi-Hollande;  &  voilà  de  la  mouffeline  qui 
eft  effroyable. 

H  A  R  P  I  N. 
Ma  foi,  Monlîeur  ,  on  ne  trouve  plus  rien 
àâns  les  Boutiques,  depuis  que  les  Agioteurs 
ont  des  Magalins. 

■"  I  I     II  II     II  I    HIIJIIWI      ■     .  .    I      ..   ^ 

*  C'efl-k-dire  bonnes, 

*  *  C'eji^i-dtre  vole,- 
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CARTOUCHE. 
A  d'autres.  Qui  eft-ce  qui  a  *  trimé  dans  la 
îue  des  Noyers  ? 

BEL-HUMEUR. 
La  Fantaifîe,  Fond-de-calc,  &  moi. 

CARTOUCHE. 

Qu'avez- vous  trouvé  ? 

BEL-HUMEUR. 
Deux  Commis  de  la  Douane  ivres,  avec 
deux  Marquifes  du  hazard,  qui  venoient  de 
fouper  chez  Cherec 

CARTOUCHE. 
Que  leur  avez-vous  pris  ? 

BEL-HUMEUR; 

Leurs  habits  &  leurs  veftes  glacéesi^ 

CARTOUCHE. 

Et  quoi  encore  ? 

BEL-HUMEUR. 
Rien. 

CARTOUCHE. 

Comment!  rien?  Eft-çeque  les  Commis  de 
la  Douane  n'ont  pas  à  préfent  des  montres  ÔC 
des  tabatières  d'or  ? 

>j«    I        I     '■      i  ■  i«  Il  1 .11    1.  ■       I  I  ■ 

*  Oe^-à-dirf  marche. 

J3EL.HUMEUR. 
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BEL-HUMEUR. 

Vous  avez  raifon  s  mais  les  Marquifes  les  leur 
avoient  dé/à  volées. 

CARTOUCHE. 

Qii  on  aille  demain  faire  tapage  chez  ces 
Marquifes-là  :  je  leur  apprendrai  à  frauder  ainfi 
les  droits  du  Bureau  :  il  faut  que  cela  nous  re-? 
vienne. 

/  Qui  eft-ce  qui  a  campé  dans  la  rue  Fromen- 
teau? 

LA    PINCE. 
Sans-Oreille  5  le  Débrideux,  &  moi. 

CARTOUCHE. 

Qu*avez-vous  rencontré? 

LA   PINCE. 

Un  Abbé  en  manteau  d'écarlate ,  qui  venoit 
de  fouper  en  Ville. 

CARTOUCHE. 

'  Àvoit-il  de  l'argent? 

LA   PINCE. 

Non  \  il  n'avoit  dans  fa  poche  qu'un  éven^ 
tail  &  une  boete  à  mouches. 

CARTOUCHE. 

Voilà  une  afîez  mauvaife  récolte. 
Qui  efl-ce  qui  étoit  de  garde  au  Fauxbourg 
5t.  Germain  ? 

LA    BRANCHE. 
BrCilc-Mouihchc;,  Brife-Machoire ,  &  moi. 
Tome  II.  H 
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CARTOUCHE. 

Qu'apportez-yous  ? 

LA   BRANCHE. 
Nous  ne  favons  encore.  Nous  avons  rencon- 
tré un  GafcoUî  qui  nous  adonné  bien  de  la  ta- 
blature :  11  n'avoir  pas  un  fou  dans  fa  poche. 
CARTOUCHE. 
Cela  eft  étonnant  ! 

LA   BRANCHE. 
Et  il  nous  a  voulu  perfuader  que  c*étoit  à 
nous  à  lui  en  donner. 

CARTOUCHE. 
Et  comment  cela  ? 

LA   BRANCHE. 
'    Quand  j'ai  été  à  lui  le  piftolet  à  la  main  : 
la  bourfe.    Ehl  cadedis  y  mon  cher,  j'allais  vous  la 
demander.  Cependant  je  ne  m'en  fuis  pas  tenu 
là,  ^  je  lui  ai  pris  ce  porte-feuille.  Il  faut  quç 
ce  ibit  quelque  chofe  de  confîdérable  :  car ,  à 
peine  étoit-il  loin  dç  nous ,  qu'il  a  réveillé  tous 
les  voifins  ,  en  criant  au  Guet ,  au  Voleur  Je  fais 
miné.  Ce  Maraud-là  a  penfé  nous  faire  prendre: 
car  le  Guet  étoic  à  vingt  pas  de-lâ, 
CARTOUCHE. 
Voyons  un  peu  ce  que  contient  ce  Porte- 
feuille. 
{Il  lit.) 
Généalogie  du  Chevalier  Caftel-Mince. 
Voilà  déjà  un  bon  effet  ! 
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Par   Sentence  du   Châtelet.,..   Fort  bien! 

Par  Sentence  des  Confuls Encore  !    A  la 

requefte  de  Touifaint  Mille- Pièces,  Maître 
Tailleur...  Hé!  que  diable!  il  n^alà  que  des 
Affignations.  Me/Tieurs,  je  ne  fuis  pas  content 
de  cela,  &  il  y  a  ici  quelque  fripon  qui  vole 
fcs  camarades. 

TOUS   ENSEMBLE. 
,    Ah! 

LA    BRANCHE. 

'    Ah!  mon  Capitaine,  croyez  que  vous  n'a- 
vez affaire  qu'à  d'honnêtes  gens. 

CARTOUCHE. 

J'en  doute.  MefTieurs ,  volons,  pillons  par- 
tout où  bon  nous  fembleraj  mais  point  de  fri- 
ponneries  entre  nous  autres. 

LA  BRANCHE. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  perfonne  ici  qui  voulût 
fe  déshonorer  par  de  telles  adions. 

CARTOUCHE,  ^/c,/2/A.r^. 
Et  vous,  petit  drôle,  n'avez- vous  rien  bou- 
line'i  * 

LE   PETIT   FRERE. 
Non ,  mon  Frère.  On  m'a  Turpris  hier  au 
foir  la  main  dans  la  poche  d'une  Dame  qui  for- 
toit  de  l'Opéra  ;  on  m'a  affommé  de  coups , 
bc  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
auver 


'^  Oeft-k-dire   voie. 
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Hé!  le  mal-adroit!  il  aura  pris  une  poche 
pour  l'autre.  Ce  petit  pendart-là  ne  vaudra 
jamais  rien.  Ce  n'efl:  pourtant  pas  manque  de 
bonne  éducation. 

LE   PETIT  FRERE. 
Eft'ce  ma  faute  à  moi?  cette  Dame-là  étoit 
chatouilleufe. 

CARTOUCHE. 

Va ,  miférable ,  tu  ne  vaudras  jamais  tonfrere. 
Je  n'avois  pas  ton  âge ,  que  je  crochetois  déjà 
des  ferrures, 

LA  BRANCHE. 

Il  faut  fe  donner  patience.  Les  commence- 
mcns  en  tout  font  difficiles.  Cela  fe  dénouera  j 
il  iuffit  qu'il  foit  enfant  de  la  balle. 
CARTOUCHE. 
Ne  parlons  plus  de  cela,  Madame  G ribiche  ! 

Me.    GRIBICHE. 
Plaît-il,  Monfieur? 

CARTOUCHE. 
Portez  toutes  ces  nippes  fous  les  Halles  à 
Madame  de  Friponn-en-ville,  qu'elle  nous  ait  au 
plutôt  de  l'argent ,  3c  à  quelque  prix  que  ce 
foit.   Entendez-vous  3 

Me.   GRIBICHE. 
Oui  5  Monfieur. 
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CARTOUCHE. 

Allez. 

V 

(  Madame  Cribïche ,  le  Cabaretier  &  les  deux  Carçons 
de  Cabaret  s'en  vont.) 


SCENE    IV. 

CARTOUCHE,  LA  BRANCHE, 
HARPIN  ,  BEL-HUMEUR,  LA 
RAMÉE,  LA  PINCE,  Le  petit 
Frerc  de  Cartouche,  trois  autres  petits 

Filous. 

CARTOUCHE. 

Vous,  Harpin ,  allez  au  Pont- Neuf  chez 
notre  FourbifTeur  ordinaire ,  qu'il  ait  foin  de 
déguifer  promptement  ces  épées,  ^  qu'il  n'ou- 
blie pas  de  mettre  les  poignées  des  unes  aux 
gardes  des  autres. 

HARPIN. 
11  ne  faut  pas  lui  recommander  cela?  non 
plus  qu'à  notre  Horloger  de  changer  les  mon- 
tres des  boëtes. 
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SCENE     V. 

CARTOUCHE,  LA  BRANCHE, 
BEL-HUMEUR,  LA  RAMÉE, LA 
PINCE,  GRIPAUT,  Le  Frère  de 
Cartouche ,  trois  petits  Filous. 

CARTOUCHE. 

L^A  Branche,  voyez  ce  que  demande  cet 
homme-là. 

CA   BRANCHF. 

Mon  Capitaine  ,  c'eft  un  de  mes  anciens 
amis  -,  un  honnête  Garçon ,  qui  cherche  \  faire 
une  fin ,  &:  qui  auroit  toutes  les  envies  du 
monde  de  s'engager  dans  votre  Compagnie. 

CARTOUCHE. 

Volontiers.  Eft-ce  un  homme  de  bonnes 

mœurs  ? 

LA   BRANCHE. 

Elles  ne  corrompront  point  les  nôtres. 

CARTOUCHE. 
Me  répondez-vous  de  fa  probité  ? 

LA   BRANCHE. 
Comme  de  la  mienne.  Je  le  connois  de  lon- 
gue-main. 
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Qu'il  s'avance.  (  à  Gripaut,  )  Avez -vous  du 
fervice ,  mon  ami  î 

GRIPAUT. 

Oui  5  Monfieur;  j'ai  fait  trois  Campagnes 

aux  Foires  de  Beaucairc ,  &  j*ai  eu  l'honneur 

d'alTifter  en  perfonne  à  l'attaque  du  Coche  de 

Lyon. 

CARTOUCHE.   » 

Cela  eft:  bon. 

GRIPAUT. 

Et  je  dirai ,  à  mon  avantage  5  que ,  dans  les 
Combats  iinguliers  5  il  n'y  a  gueres  de  vivant 
plus  adroit  que  moi  pour  défarmer  foa  homme, 

CARTOUCHE. 

Quelles  preuves  nous  donnerez-vous  de  cela? 

GRIPAUT. 
Trois  r.ns  de  Galère. 

CARTOUCHiE. 
Avez  vous  fervi  depuis  ce  temps-là  \ 

GRIPAUT. 
Non  pas  autrement ,  Monfîeur  *,  il  y  a  deux 
ans  que  je  fuis  Clerc  de  Procureur. 
CARTOUCHE. 
Chez  un  Procureur  J  Ces  deux  années  de  fer- 
vice  là  vous  feront  comptées ,  mon  ami,  je  fuis 
même  d'avis  que  vous  n'en  fortiez  pas  fitôt. 
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Vous  nous  avertirez  de  tout  ce  qui  Te  pafîe  ait 
Châtelet.  Cependant  je  vous  reçois. 
G  R I  P  A  U  T. 
C'efl:  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites. 
Au  refte,  j'ai  une  petite  affaire  à  vous  com- 
muniquer 5  où  vous  pourrez  trouver  votre 
compote ,  &  en  même  tems  rendre  fervice  à  un 
de  mes  amis. 

CARTOUCHE. 
Qu'eft*ce  que  c'efl  que  cette  affaire  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 
Le  fils  d'un  riche  Négociant  d'Angoulcme 
arrive  ce  foir  pour  époufer  une  jeune  perfonne, 
de  qui  le  fils  de  mon  Procureur  eft  amoureux 
depuis  long-tems. 

CARTOUCHE. 
C'efl-à-dire  qui!  faut  commencer  par  voler 
TAngoumoifin  à  fon  arrivée ,  le  houfpillcr  un 
peu  3  &  le  menacer  de  le  jetrer  dans  la  rivière, 
s'il  ne  reprend  fur  le  champ  le  chemin  d'An- 
goulême. 

G  R I  P  A  U  T. 
C'eft  à  peu  près  cela. 

CARTOUCHE. 
^'  C'eft:  une  bagatelle.  Vous  m'inftruirez  tantôt 
plus  au  long  de  cette  affaire ,  ôc  nous  concer- 
terons enfemble  les  moyens  les  plus  fûrs  pour 
la  faire  rèufTir. 

La  Branche  î 
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LA   BRANCHE. 
Monlîeur  ? 

CARTOUCHE. 

Allez  vous  informer  à  cet  Hôtel  garni ,  {i  ce 
MiJord  efl:  fur  fon  départ  3  6c  s'il  a  reçu  fon 
argent  d'Angleterre. 


SCENE     VI. 

CARTOUCHE,  BEL-HUMEUR, 
LA  RAMÉE,  LA  PINCE,  GRI- 
PAUT  ,  Le  Frère  de  Cartouche  ,  trois 
petits  Filous. 

CARTOUCHE. 

Jt-iT  vous 5  Bel-humeur,  allez  vous  en  pren- 
dre cent  bouteilles  de  vin  de  Champagne  dans 
cette  cave  dont  notre  Serrurier  vous  a  fait  une 
clef  5  ^  les  portez  à  cette  Dame  qui  m'a  donné 
fi  génèreufement  afyle. 

Et  vous ,  petits  Mions  *  ,  allez  travailler  à  la 
prefle. 

m  .1  ■  I.  ■* 

*  Cejl~à-dire  Garçons, 
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S  C  E  N  E     VII. 

CARTOUCHE,  LA  RAMÉE,  LA 
PINCE,  GRIPAUT. 

CARTOUCHE. 

^  ovs  autres ,  retirez-vous *,  &  ayez  foip  de 
vous  trouver  tantôt  à  Tordre,  pour  cette  grande 
expédition  de  la  petite  rue  du  Bac. 

LA   RAMFE. 

Mais?  mon  Capitaine  5  donnez-nous  donc  le 
mot  du  Guet. 

CARTOUCHE. 

Vous  n'avez  qu*à  demander  :  Y  a-t-îl  quatre 
femmes  la-haut? 

LA  RAME'E. 
Cela  Tuffit. 
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SCENE    VIII. 

CARTOUCHE,  GRIPAUT. 

CARTOUCHE. 

C5Avez-vous  bien  que  ce  métier-ci  demande 
de  l'application.  On  a  affaire  tous  les  jours  à 
des  gens  difFérens.   Oh  !  c'eft  un  grand  détail. 

GRIPAUT. 
Il  n'y  a  qu'un  homme  comme  vous  qui  s'en 
pui/Te  tirer  comme  vous  faites  Mais  il  me  fem- 
ble  que  je  vois  au  bout  de  la  rue  un  drôle  que 
je  connois  pour  être  raouch®  des  Archers. 
CARTOUCHE. 
Vous  ne  vous  trompez  pas-,  mais  c'efl:  un  de 
nos  Penfîonnaires,  qui  leur  donne  à  toute  heure 
le  change,  &  nous  rapporte  fidèlement  tout 
ce  qu'ils  doivent  faire  dans  la  journée.   Oh! 
nous  payons  bien  nos  Efpions ,  nous  autres. 
GRIPAUT. 

Et  vous  avez  raifon-,  c'efl  le  moyen  d'être 
toujours  bien  fervi.  Cette  mouche-là  n'efl:  pas 
apparemment  le  drôle  qui  vous  fuivoit  l'autre 
jour ,  &  à  qui  vous  donnâtes ,  dit-on  ,  vingt 
coups  de  bâton ,  en  préfence  de  deux  cens  Ar- 
chers. 

H  ri 
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CARTOUCHE. 
Non.  Celui-ci  eft  honnête-homme. 

SCENE     IX. 

CARTOUCHE,    GRIPAUT,    LA 
MOUCHE,  dêgulfé  m  Abbé. 

CARTOUCHE. 

vZu'eft-ce  qu  il  y  a,  Monfieur  le  Ratichon?  * 

LA    MOUCHE. 

Monfieur,  fongez  à  vous,  j*ai  été  furprisj 
5c  5  dans  le  tems  que  je  conduifois  nos  Archers 
où  vous  avez  couché  cette  nuit  >  ce  coquin  en 
a  conduit  ici  d'autres  que  je  ne  connois  point  > 
ils  font  une  douzaine. 
»  '  ■  t 

*  C*ejl-à.dire  Abbc. 


^^ 
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CARTOUCHE,   GRIPAUT. 

CARTOUCHE. 

.ijLVez-vous  des  piftolets ? 

GRIPAUT. 
Non ,  je  n'ai  que  mon  écritoire  \  mais  ?  dans 
un  befoin,  cela  leur  pourra  faire  peur. 

CARTOUCHE. 

Rentrons  un  moment  ?  pour  voir  fi  mes  armes 
font  en  bon  érac. 

GRIPAUT. 
Mais,  Moniîeur. . .. 

CARTOUCHE. 
Ne  craignez  rien  :  vous  fuivez  Céfar  &  fa 
fortune. 
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SCENE     XI.  ^ 

L'EXEMPT,  LA  VALEUR,  ^r^^^r, 
pliifieurs  autres   Archers. 

r  E  X  E  M  P  T. 

iVlEfTieurs,  c^eft  pour  le  coup  que  Cartou- 
che cfl  pris  i  il  eft  fûrement  dans  cette  maifon. 
Oh  !  çà ,  je  crois  que  nous  avons  tous  du  cceur  î 
LA  VALEUR. 
Comme  des  Lions. 

L'EXEMPT. 
Voyons  qui  entrera  le  premier. 
LA  VALEUR. 
C'eft  apparemment  vous  qui  nous  comman- 
dez. 

L'EXEMPT. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  Chef  de  troupe  s'expofc 
ainfî-,  il  vaut  mieux  que  ce  Toit  vous>  Mon- 
fieur  de  h  Valeur. 

LA  VALEUR. 
Monfieur ,  je  ne  dois  point  marcher  devant 
mon  rang,  Ôc  il  y  en  a  de  plus  anciens  que  moi 
dans  la  Compagnie. 

L'EXEMPT.      . 
Et  qui  J 
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LA    VALEUR. 

Hé!  parbleu,  Rodomont  &:  la  Pogne.  Mais 
ils  n'en  feront  rien ,  je  les  connois  ;  ainfî  nous 
ferons  mieux  d'attendre  ici  de  pied- ferme. 
L'EXEMPT. 

S'il  pouvoit  fortir  maintenant.... 

LA   VALEUR. 
Ah  !  le  voici. 

L'EXEMPT.' 

Retirons-nous. 

LA   VALEUR. 

Vous  avez  raifon  \  ils  font  deux ,  &  nous  ne 
femmes  que  douze*,  la  partie  n'eft  pas  égale. 

^11   I  I  III  II       I  n—  I        ■!■ 

SCENE    XII. 

CARTOUCHE ,  GRïPAUT ,  L'EXEMPT , 
LA  VALEUR,  Archer ^  plufieurs  autres 
Archers. 


Si 


CARTOUCHES  r Exempt, 


tu  branles,  je  te  brûle  le  nez  comme  à 
un  lapin. 

(  Ceirtouche  ,  fuîvi  de  Grîpaut ,  paffe   au  milieu  des 

Archers  ,   &  tire  un  coup  de  pijlolet  qui  les 

fait  tous  tornl-er  par  terre.  ) 
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SCENE    XIII.  ,| 

L'EXEMPT,  LA  VALEUR,  Archer; 
plufieurs  autres  Archers. 

L' E  X  E  M  P  T  s* étant  relivé  aînfi  que  les  autres, 

JL\I  E  fommespous  pas  ble/Tés? 
LA   VALEUR. 

Non,  heureufeiTient. 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Allons  5  camarades,  retirons -nous  en  bon 
ordre,  il  faut  céder  à  la  forcer  nous  avons 
fait  notre  devoir  ;  nous  le  prendrons  une  autre 
fois» 

Fin  du  premier  J&g, 
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Le  Théâtre  repréfcnte  une  Place  publique, 

SCENE    PREMIERE. 

LABRANCHE,  GRIPAUT, 

LA   BRANCHE. 


Ah! 


que  m'apprenez -vous -là?  comment! 
notre  Capitaine  eft  pris  ? 

G  R  I  P  A  [J  T. 

S'il  ne  l'eft  pas  à  préfent  5  il  le  fera  bientôt. 
La  maifon ,  où  j'étois  avec  lui  3  dans  la  rue  des 
petits  Auguflins,  eft  entourée  de  plus  de  cent 
Archers  5  &:  le  nombre  en  augmente  de  mo- 
ment en  moment.  Il  en  a  déjà  blelTé  plufieurs, 
mais  il  eft  impofTible  qu'il  puiiîe  tenir  encore 
long- rems.  Les  Munitions  commencent  à  lui 
manquer. 

LA   BRANCHE. 

Qu'allons-nous  faire  déformais?  hélas!  nous 
pourrons  bien  dire  que  nous  avons  perdu  la  plus 
belle  rofe  de  notre  chapeau. 
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GRIPAUT. 

Pour  moi,  je  prendrai  le  parti  de  refter  chez 
mon  Procureur. 

LA  BRANCHE. 

Et  moi ,  je  reprendrai  mon  métier  de  Tail- 
leur, que  j'exerçois  ci -devant.  Cela  eft  pour- 
tant bien  triftc  à  mon  âge,  après  avoir,  pour 
ainfi  dire,  pa/Té  par  toutes  les  ClafTes ,  de  me 
voir  réduit  a  me  remettre  à  l'Alphabet. 
GRIPAUT. 

Mais,  après  tout,  pourquoi  nous  découra- 
ger? Ne  pourrions-nous  pas  élire  un  autre  Ca- 
pitaine ? 

LA    BRANCHE. 
Où  en  trouverons-nous  un  de  fcn  mérite? 

G  î<.  I  P  A  U  T. 
n  s'en  trouvera  parmi  nous  qui  ne  feront 
pas  indignes  de  lui  fuccéder ,  &  déjà  je  vous 
donne  ma  voix.  . 

LA  BRANCHE. 

Vous  avez  trop  d'ePcimc  de  ma  perfonne  \ 
c'efi;  à  moi  de  vous  donner  la  mienne.  Vous 
êtes  un  homme  à  deux  mains  ,  bon  pour  le 
confeil ,  &  bon  pour  l'exécution  j  & ,  fî  vous 
n'avez  pas  dégénéré  de  ce  que  je  vous  ai  vu 
faire  autrefois ,  rious  n'avons  point  dans  notre 
Corps  un  auiîi  grand-homme  que  vous. 
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G  R  I  P  A  U  T. 

Chacun  a  Ton  mérite ,  mais  je  ne  porte  pas 
mon  vol  fi  haut,  ^  je  rougirois  de  me  voir 
à  la  tête  de  tant  d'honnêtes  gens. 
LA    BRANCHE. 
}'en  devrois  rougir  bien  plus  que  vous ,  moi , 
,qui  n'ai  encore  eu  jufqu'ici  aucune  action  re-. 
jmarquable  fur  mon  compte,  5c  qui  ai  mérité 
'  de  me  faire  pendre. 

GRIPAUT. 
Ah!  vous  méritez  plus  que  vous  né  dites, 
I  &  vous  avez  trop  de  raodeftie.  Cependant  il 
i  nous  faut  un  Capitaine  -,  il  feroit  néccfTaire  d'en 
I  élire  un  au  plutôt. 
i  LA  BRANCHE. 

-Que  je  prévois  de  fa 61  ions  &  de  brigues  pour 
cette  élection  î  nous  allons  renverfer  toute  no- 
tre République. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Hé  bien  !  faifons  un  Doyen  comme  les  Mé- 
decins 5    qui  fera  primus  inter  pares.   Et  VOyons 
en  trois  coups  de  dez  à  qui  le  fera. 
LA  BRANCHE. 

C'efl  bien  dit.  Mais  voici  Harpin,  qui  nous 
apprendra  des  nouvelles. 
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SCENE     II. 

LA  BRANCHE  ,  GRIPAUT ,  HARPIN , 
BEL-HUMEUR ,  LA  RAMÉE. 


M 


HARPIN. 


Eflieurs,  raffurez-vous  j  notre  Capitaine 
s'eft  fauve. 

GRIPAUT. 
Ah  i  quel^  bonheur  I  &:  comment  a-t-il  pu 
faire  ? 

HARPIN. 
Se  voyant  réduit  à  la  dernière  extrémité  ,. 
n'ayant  plus  ni  poudre  ni  plomb ,  il  s'eft  fauve 
en  chemife  par  la  cheminée. 

LA    BRANCHE. 
Par  la  cheminée  ! 

HARPIN. 

Et  de  toit  en  toit,  il  eft  entré  dans  une  mai- 

fon  5  où  5  faifanî-  accroire  qu'il  ètoit  pourfuivi 

pour  dettes,  on  lui  a  donné  une  fouquenille  j 

dsns  cet   équipage  il  a  pafîe  au   milieu  des 

Archers. 

LABRANCHE. 

Il  n'y  a  qu'un  Cartouche  capable  d'un  coup 
comme  celui-là.  Où  eft- il  ? 

HARPIN. 
Le  voici. 
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SCENE    IIL 

CARTOUCHE,  en  fouquenilh  ,  LA 
BRANCHE,GRIPAUT,HARPIN, 
BEL-HUMEUR,  LA  RAMÉE. 

CARTOUCHE. 

JLrfMbrafleZ'moi,  mes  Enfans  j  j'ai  bien  cm 
îxç  vous  plus  revoir  de  ma  vie. 

LA  BRANCHE. 

Ah  !   que  votre  perce  nous  auroit  coûté  de 
larmes  X 

CARTOUCHE. 

'''  Le  péril  efl:  pafTé;  quand  nous  aurons  bu 
chacun  cinq  ou  fix  coups ,  nous  n'y  fongerons 
plus.  Morbleu  î  tout  ce  qui  rae  fâche ,  c'eft  quç 
Sans-quartier  &  l'Eftocade  font  pris. 

LA   BRANCHE. 
Ah  I  quel  chagrin  ! 

CARTOUCHE. 

C'efl:  ma  foi ,  une  vraie  perte  y  ôC  de  pareils 
fujets  font  difficiles  à  remplacer. 

LABRANCHE. 

ïl  faut  des  vingt  ans  d'exercice  pour  former 
des  hommes  comme  ceux-là. 


J90       CARTOUCHEy 

H  A  R  P  I  N. 

Sans  doute.  Mais  vous  êtes  fatigué ,  vous 
devriez  prendre  quelque  rafraîchiflement. 

CARTOUCHE. 
Qu'on  me  prépare  un  bouillon  d'eau-de-vie, 

G  R  I  P  A  U  T. 

Ne  voulez-vous  point  vous  repofer  ? 

CARTOUCHE. 

Eft-ce  que  je  me  repofe ,  moi?  il  eft  neuf 
heures ,  allons  travailler. 

H  A  R  P  I  N. 

Tous  devriez  du  moins  changer  d'habit. 
CARTOUCHE. 

J'en  changerai  dans  un  moment  *,  &  je  tro- 
querai celui-ci  contre  le  premiçr  homme  que 
je  rencontrerai  de  ma  taille. 
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SCENE     IV. 

LES    MÊMES    ACTEURS,    LA 
MOUCHE,  dèguifé  en  Abbé. 

LA   MOUCHE. 

IVlOniîcur,  cet  homme  d'AngouIême  appro- 
che d'ici  *,  il  demande  au  coin  de  la  rue  le 
logis  de  Monfieur  Oronte. 

CARTOUCHE. 
Allons  nous  mettre  en  embufcade ,  Se  con- 
certer entre  nous  la  manière  dont  nous  le  vo- 
lerons, afin  de  tirer  de  lui  les  éclaircifTemens 
néceiTaires  pour  aller  enfui  te  voler  Ton  bcau- 
pere  futur.  Avez-vous  apporté  cette  Robe  de 
Commi/faire  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 
Oui  j  &  je  m'en  fervirai  quand  il  faudra. 
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SCENE     V. 

IVl  Augrébleu  du  Fiacre  !  à  peine  ai  -  je  été 
dedans ,  qu'il  a  verfé  ;  &  il  y  a  une  heure  que 
je  marche  de  mon  pied  fans  trouver  le  logis 
de  Moniîeur  Oronte.  Ah!  que  Paris  eft  grand  ! 
A  peine  eft-on  au  bout  d'une  rue,  qu'on  en 
trouve  une  autre.  Après  tout ,  je  fuis  bienheu- 
reux d'être  arrivé  jufqu'ici  flins  trouver  de 
Voleurs.  Mon  père  m'avoit  dit  que  Paris  en 
étoit  plein.  Pluiieurs-  gens  pourtant  m'ont  re- 
gardé fous  le  nez,  mais,  loin  de  m'infuher , 
ils  fe  font  mis  à  rire.  D'ailleurs,  j'ai  chanté 
tout  le  long  du  chemin ,  pour  montrer  que 
je  ne  craignois  rien.  0\i  \  cela  intimide  bie» 
ces  fortes  de  gens. 

mm 
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SCENE     VI. 
PATAUT,    GRIPAUT. 

G  R  I  P  A  U  T. 

4-#A  bourfe. 

PATAUT. 

Hé  i  Monfîeur ,  je  ne  vous  connois  pas. 

GRIPAUT. 
U  s'agit  bien  de  me  connoître.  La  bourfe.' 

PATAUT. 
Oh  !  d'abord  que  vous  le  prenez  fur  ce  ton- 
là  ,  la  voilà, 

GRIPAUT. 

Combien  y  a-t-il  dedans? 

PATAUT. 
Dix  piftoles. 

GRIPAUT. 

Comment,  dix  piftoles  ?  Un  homme  comme 
vous  n'a  que  dix  piftoles  dans  fa  bourfe  ? 

PATAUT. 
Je  vous'demande  pardon,  Monfîeur  :  fi  j*a- 
vois  cru  avoir  l'honneur  de  vous  rencontrer  > 
j'y  en  aurois  mis  davantage. 

GRIPAUT. 

Ah ,  tête  !  Ah ,  ventre  !  Ah  3  mort  î  Comment  î 
Tome  IL  I 
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vous  expofez  un  honnête-homme  à  fe  faire 
pendre  pour  dix  piltoles  î 

P  A  T  A  U  T. 

Il  ne  dent  qu'à  vous  de  me  les  rendre  j  c'eft 
comm.e  s'il  n'y  avoir  eu  rien  de  fait. 

GRIPAUT. 

Vous  ne  favez  donc  pas  que  mon  tems  m*eft 
cher^  ôcque,  pendant  que  j*ai  la  complaifancc 
de  m'amuier  à  vous  voler  dix  mauvaifçs  pifto' 
les  3  je  manque  peut-être  roccaiîon  d'en  voler 
mille  à  un  autre. 

P  A  T  A  U  T. 
Ch  !  de  cette  façon-là  vous  avez  raifon  de 
vous  fâcher. 

GRIPAUT. 

Qu'avez-vous-Ià  au  doigt  ? 

P  A  T  A  U  T. 
C'efl:  un  diamaiir ,  mais  il  n'efl  pas  à  moi. 

GRIPAUT. 

ïl  n'importe,  donnez  toujours. 

PATAUT, 

Mais,  Monfieur,  vous  n'avez  demandé  que 
la  bourfc.  Vous  ferez  caufe  que  mon  père  me 
grondera.  Oeft  un  préfent  qu'il  envoie  à  fa  Bru. 
GRIPAUT, 

Fi  donc  !  Ce  diamant-là  n'eîl  pas  afTez  beau 
pour  le  prcfenter.  N'avez -vous  point  d'autres 
nippes  fur  vous } 
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PATAUT. 

Non  ,  Monfieur ,  je  n'ai  plus  rien. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Adieu.  Croyez-moi,  retirez-vous  chez  vous 
avant  qu'il  Toit  plus  tard ,  de  crainte  àts  Vo- 
i  leurs. 

PATAUT. 

Votre  confeil  eft  fort  bonj  mais  il  falloit 
qu'un  autre  me  l'eût  donné  il  y  a  un  quart- 
d'heure. 

SCENE     VIL 
P  A  T  A  U  T,  /^«/. 

J\  Près  tout ,  je  fuis  bien  heureux  dans  mon 
malheur,  qu'il  ne  fe  foit  point  apperçu  de  deux 

cents  louis  que  mon  père  m'a  coufus  dans  les 

plis  de  mon  ju£le-au-corps. . 


^^ 
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SCENE    VIII. 
PATAUT,    LA   BRANCHE, 

LA  BRANCHE, 

V2  u  I  va-là  ? 

PATAUT. 

Ami. 

LA   BRANCHE, 

La  bourfe. 

PATAUT. 

Ah  !  ma  foi  5  vous  venez  trop  tard.  Je  viens 
4e  la  donner  à  un  autre. 

LA  BRANCHE. 

Parbleu,  vous  êtes  bien  preffe  ;  vous  ne  pou- 
viez pas  attendre  que  je  ia{[Q  arrivé?  N'avezr 
vpus  plus  rien  fur  vous }  Quelque  diamant  ? 

PATAUT. 
Noni  il  meJ'a  pris  aufTi, 

^  LA   BRANCHE, 

Ah  ,  le  fripon  1  il  faut  que  je  fois  bien  \mU 
heureux  d'être  vefiu  fî  tard., 

PATAUT. 
Et;>  oux-da,  cela  ed  chagrinant. 
LA   PR  ANCHE, 

Morbleu  5  je  crois  qu'il  7  a  de  la  malice  dans 
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votre  fait  5  &  que  vous  vous  êtes  laifTé  voler 
exprès  pour  me  faire  enrager. 
PAT  AU  T. 
Oh  l  non ,  je  vous  afliire.  Je  fuis  même  bien 
fâché  de  mon  diamant,  car  il  èroit  fort  beau. 
LA   BRANCHE. 
Je  vous  confeille  encore  de  vous  plaindre  ; 
je  perds  en  ceci  plus  que  vous. 
PATAUT. 
Commeiit  donc? 

LA  BRANCHE.. 
Ce  n'efi:  pas  vous  que  cet  homme-là  a  volé  , 

c'cft  moi. 

PATAUT. 

Il  me  femble  pourtant  que  c'eft  moi  qui  n'ai 
plus  ma  bourfe ,  ni  mon  diamant. 
LA  BRANCHE. 
Mais 3  s'il  ne  vous  lesavoit  pas  pris,  je  vous 
les  volerois  à  prèfent. 

PATAUT. 
Je  crois, >  ma  foi ,  que  vous  avez  raifon.  Crions 
tous  deux  :  au  voleur  l  au  voleur  ! 


^ 
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S  C  E  N  E     I  X. 

PATAUT,  LA   BRANCHE,  HARPIN, 
BEL-HUMEUR. 

HARPIN. 

V-/CJ  font-ils  ces  voleurs?  tue,  tue, 
LA  BRANCHE,  à  part. 
Allons,  défendons- nous,  fecondez-moi  hier». 

PATAUT. 

Oh  i  ma  foi,  fécondez- vous  tout  feul.  Ce 
voleur-là  eft  plaifant ,  de  vouloir  que  je  nie 
batte  contre  ceux  qui  viennent  me  défendr«^ 
contre  lui. 


SCENE   X. 

PATAUT,  HARPIN,  BEL-HUMEUR. 

HARPIN. 


M 


Onfîeur,  nous  fommes  ravis  d'être  venus 
û  à  propos  à  votre  fecours. 

PATAUT. 

MeiTieurs,  je  vous  fuis  bien  obligé. 
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H  A  R  P  I  N. 

Ce  fripon  ne  vous  a-t-il  rien  dérobé  ? 

PAT  A  UT. 

Non  3  parce  qu'un  autre  avoit  déjà  pris  les 
devants» 

HARPIN. 

Un  autre  vous  avoit  déjà  volé  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Oui ,  mon  diamant  &  ma  bourfe. 

HARPIN. 

Ah  !  Monfîeur ,  la  mienne  eft  à  votre  Tervice  ^ 
&  je  vous  prie  de  l'accepter. 

P  A  T  A  U  T. 

Monfîeur  ,  cela  eft  trop  honnête  5  mais  je 
n'en  ferai  rien. 

HARPIN. 
Vous  me  refufez  ?  &  pourquoi  ? 

P  A  T  A  U  T. 

C'efl:  qu'entre  nous  5  j'ai  deux  cents  louis  con- 
fus dans  les  plis  de  mon  jufte-au-corps.  Oh! 
îes  voleurs  de  Paris  font  bien  fins  *,  mais  les 
honnêtes  gens  d'Angoulême  ne  leur  en  cèdent 
rien. 

BEL-HUMEUR. 

Deux  cents  louis  ? 

liv 
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PATAUT. 

Et  de  plus,  une  letrrc  de  change  de  deux 
mille écus,  payable  à  vue,  tirée  fur  Mr.  Oron- 
tejmon  beau-pere  futur. 

BEL-HUMEUR. 
Mais  je  vous  trouve  bien  indifcret  de  nous 
dire  cela  ,  à  nous  que  vous  ne  connoifTez  pas. 
Si  nous  étions  des  fripons ,  par  hazar<d  :  que 
faiuon  ? 

PATAUT. 
Oh  î  je  connois  bien  mes  gens. 

BEL-HUMEUR.- 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  des  gens  fur  la 
minej  &  d'ailleurs  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde  ceflent  quelquefois  de  l'être,  quand  ils 
en  trouvent  loccafion. 

PATAUT. 

Cefl  donc  pour  cela  qu'on  dit  toujours  >. 
que  l'occafîon  fait  le  larron  :  mais  j'ai  meil- 
leure opinion  de  vous  que  cela. 

H  A  R  P I  N. 

Et  vous  nous  rendez  juftice.   Mais,  Mon- 
/îeur  5  croyez-moi ,  vous  n'êtes  pas  encore  chez 
vous;  d'autres  voleurs  pourroient  vous  atta- 
quer ,  6^ ,  ne  vous  trouvant  rien ,  vous  tuero. 
PATAUT. 

J'en  ferois  au  défefpoir. 
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HARPIN. 

Ceft  pourquoi  0  acceptez  ma  bourfe  ^  je  vous 

j  en  conjure.  ^  .  tt  ^ 

!  PAT  AU  T. 

Je  la  prends,  puifque  vous  le  voulez.  Mais, 
MefTieurs ,  où  vous  trouver  demain  pour  vous 

1  la  rendre. 

I  HARPIN. 

Nous   nous  reverrons  plutôt  que  vous  ne 
penfez  *,  nous  vous  donnons  le  bon  foir. 
P  A  T  A  U  T. 

II  MefTieurs ,  jufqu'au  revoir. 

SCENE    XI. 

PATAUT,^/. 

I  PArbleu  î  s'il  y  a  des  fripons  dans  Paris ,  ï\ 
!  faut  avouer  aufli  qu'il  y  a  de  bien  honnêtes 
'  gens. 


Iv 
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SCENE     XII. 

PATAUT,    CARTOUCHE    tn 

fouqumille, 

CARTOUCHE. 

XjlU  voleur  î  au  voleur  ! 

P  A  T  A  U  T. 
Encore  des  voleurs  î  Je  penfe  qu*il  en  pleuç^ 

CARTOUCHE. 
Ah  !  Monfieur ,  je  viens  d'être  volé» 

P  A  T  A  U  T. 
Cela  efl:  fort  drôle.  Et  moi  au^. 
CARTOUCHE. 
Comment  3  &  vous  aulïî?  vous  vous  moquez 
de  moi.  Vouii  avez  fur  le  corps  l'habit  qu'oa 
vient  de  me  prendre. 

PATAUT. 
Moi,  fai  votre  habit? 

CARTOUCHE. 

Sans  doute.  Oh  !  parbleu ,  vous  me  le  rers- 
dre2>  ôc  vous  reprendrez  le  vôtre. 

PATAUT. 

Couiment  le  mien?  c'eft  un  habit  de  toile  £ 
lie  n'en  ai  pmais  porté  deremblabîc  en  ma  vie. 
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CARTOUCHE. 

Oh  !  ventrebleu ,  nous  changerons ,  ou  je  fe~ 
rai  beau  bruit. 


SCENE    XIII. 

PATAUT,    CARTOUCHE    en 

fouquenilU ,  GRIPAUT,  en  Commif-^ 
/zir^,  LA  RAMÉE,  LA  PINCE,  en 
Archers, 

CRI  FAUT. 

*<Uel  bruit  eft  cela? 

CARTOUCHE. 

Ah  l  Monfîeur  le  Commiflaire ,  vous  venez 
à  propos.  Ce  fripon  vient  de  me  voler  mons 
habit  ôc  ma  bourfe. 

PATAUT. 

Je  vous  afTure  5  Monfieur  le  Commiffaire  >. 

que  je  ne  connois  point  cet  homme-là  j  &:  que  > 

bien  loin  de  l'avoir  volé,  on  vient  de  me  voler 

moi-même. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Il  y  a  plus  d''ap- 
parence  que  cet  homme-là  vient  d'être  volé 
que  vous.  Les  voleurs  ne  vous  auroiçnt  pas 

kiEe  cet  habit-là  fur  k  corps, 

î  Vf 
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PAT  A  UT. 

Mais 5  Monfieur....  k^A 

GRIPAUT.  ■ 

Taifez-vous.  Vous  m'avez  tout  Tair  d*un  îïï- 
pon  5  &  Monfieur  me  paroît  un  honnête-hom* 
me.  3*ai  même,  je  crois /l'honneur  de  lecon- 
noître. 

CARTOUCHE. 

Si  vous  me  connoi/Tez ,  Monsieur  !  je  Aiis- 
votre  voifin.  Je  m'appelle  Jean  Bourguignon, 
GRIPAUT. 
C'ed  ce  qu'il  me  femble  au^i.  Mais ,  pour 
faire  les  chofes  daps  les  règles  de  la  Juftice, 
dites-moi  qu'e(t-ce  qu'il  y  avoir  dans  les  poches 
de  votre  habit  ? 

CARTOUCHE. 

Une  bourfe  verte,  Monfieur,  qu*il  m'a  prilé. 

P  A  T  A  U  T. 
Cela  n'efl  pas  vrai ,  Monfieur ,  on  me  l'a 

donnée. 

GRIPAUT. 
Mais  3  mon  ami ,  vous  favez  que  les  Rece- 
leurs font  punis  comme  les  Voleurs, 
P  A  T  A  U  T. 
Nous  allons  hien  voir  fa  mcnterie.  Qu'eft.cs: 
qu'il  y  avoir  dans  la  bourfe  ? 

CARTOUCHE. 
Dix  louis* 
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G  R I  P  A  U  T. 

Ah  !  cela  gît  en  preuve.  Comptons.  Un ,  deux, 
trois ,  quatre  ,  cinq ,  fîx  ,  fept ,  huit ,  neuf  ôC 
dix.  Cela  eft  jufte.  Vous  voilà  convaincu ,  mon 
ami,  vous  êtes  un  fripon. 

P  A  T  A  U  T. 

Le  Diable  m'emporte  fi  j'y  comprends  rreru 

Mais ,  Monfieur  le  CommifTaire ,  écoutez  moi. 

Vous  faurez  que   je  fuis  un  honnête- homme 

d'Angoulême^  nommé  Jacques  Pataut>  fils  de 

Chriftophe  Pataut 

G  R  I  P  A  U  T. 
Tarare ,  Pati   Pataut. . . .  Qu'on   mené  cet 
homme  là  chez  moi ,  que  j'examine  cette  af^ 
faire  à  fond. 

PATAUT. 
Oh  !  c'eft  ce  que  je  demande. 

GRIPAUT. 
Et  vous  5  notre  voifin ,  fuivez-nous  pour  re- 
pren-dre  vos  habits ,  lui  rendre  les  fiens  ?  &  en 
même-tems  faire  votre  plainte. 

(  £fS  faux  Archers  emmènent  Patauî.  ) 
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SCENE  xrv. 

CARTOUCHE   m  fouquenilk  ,  G R t 


N« 


P  A  U  T   en    Commijfaire. 
G  R  I  P  A  U  T. 


Otre  aiî^ire  va  bien  y  qu'en  dites- vous  > 
CARTOUCHE. 
Tu  as  fait  ton  rôle  de  Commifluire  à  nier- 
veille.  Mais  ce  n'efl:  pas  tout.  Il  faut  garder 
Monfîeur  Pataut  toute  cette  nuit ,  &  le  bien 
régaler  pour  Ton  argent.  Demain ,  inftruit  par 
les  lettres  que  nous  pourrons  lui  trouver  fu^ 
lui  5  j'irai  rendre  vifire  au  beau-pere  >  dont 
fefpere  encore  tirer  une  bonne  aubaine. 

Fin  du  fécond  A3c^ 
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ACTE     III. 

Le  Théâtre  reprêfenu  C Appartement  de.  Mon» 

Jieur  Oronte, 

J 


SCENE    PREMIERE. 
O  R  O  N  T  £. 


E  ne  fais  plus  que  penfer ,  ma  fille  :  iMofi- 

lîeur  Pataut  m'écrit  d'Angoulême  que  Ton  filS' 

arrive.  J'envoie  au  MefTagcr  -,  on  m'a/Turc  qu  il 

efl:  arrivé  d'hier  au  foir  à  huit  heures?  &  nous 

ne  l'avons  point  encore  vu.  Que  dites-vous  de 

celap^ 

ISABELLE. 

Je  dis  que  cet  homme  là  n'a  guères  d'èm- 
prefTement  de  me  voir ,  &:  qu'il  n'obéit  peut- 
être  à  Ton  père  qu'à  regret. 

ORONTE. 

Ah  !  fi  j'en  étois  perfuadé,  je  lui aurois  bieri- 
tôt  rendu  fa  parole, 

ISABELLE. 

Qiicîle  différence  de  Ton  procédé  à  ?amour  de 
Vaiere!  QLieiles  manières  polies  pour  moi!  Quels 
ffcrpeéh  &  quelle  complaifance  pour  vo'is  l 
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ORONTE. 

Je  vous  ai  déjà  die,  ma  fille  ,  que  jctoisaii 
dèferpoir  d'avoir  manqué  à  Valere  *,  &:  que , 
fans  le  dédit  de  dix  mille  écus  que  j'ai  avec 
Monfîeur  Pataut  le  père,  il  y  auroit  long- rems 
que  Valere  feroit  mon  gendre ,  mais  il  n'y  a 
plus  de  remède. 

ISABELLE. 

Mais  5  mon  père ,  Valere  s'eft  offert  tant  de 
fois  à  payer  ce  dédit. 

ORONTE. 

Et  de  quoi  ?  d'une  partie  de  la  dot  que  je  lui 
donnerois.  Son  père  ed  forr  riche  >  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  avare  ;  &  il  auroit  autant  de 
peine  à  fe  défaire  de  Ton  argent  y  qu'il  a  eu  de 
facilité  à  TamafTer. 

ISABELLE. 

Enfin,  il  faudra  donc  que  je  fois  la  vi(5lime 
d'une  faute  dont  vous  vous  repentez,  &  que 
j'époufe  un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu,  ÔC 
que  vous  ne  connoififez  pas  vous-même. 


1 
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SCENE     IL 
ORONTE,  ISABELLE,  JASMm. 

JASMIN. 

iVl  On/ieur  ?  voilà  un  homme  qui  vous  de- 
Imande.  Il  dit  qu'il  s'appelle  Moniîeur  Patauc. 

O  R  O  N  T  E. 

I    Ah  l  le  voici  donc  à  la  fin.  Faites  entrer. 

S  C   E  N  E    II L 

ORONTE,   ISABELLE,   CARTOUCHE 
fous  la  figure  de  Pataut ,  LE  FRERE  de 
I     Cartouche,  JASMIN. 

I  CARTOUCHE,  àfaru 

I  V  Oyons  Ç\  fous  cet  habit  je  pourrai  dégoûter 
iMonfîcur  Oronte  de  l'alliance  qu'il  vouloir 
faire,  6c  en  même-tems  lui  arracher  quelques 
plumes. 

Toi ,  mon  frère ,  tâche  de  te  cacher  dans 
quelque  endroit  de  cette  maifon  pour  nous  en 
ouvrir  la  porte  cette  nuitr 
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SCENE     IV. 

QRONTE,   ISABELLE,    CARTOUCHE 

fous  la  figure  de  Pataut ,  JASMIN. 

CARTOUCHE. 

O  Erviteur  >  beau-pere  Vous  ne  m'avez  jamais 
vu  j  hé  bien!  vous  me  voyez. 

O  R  O  N  T  E. 

3*en  fuis  ravi ,  Morfîeur ,  ôc  je  mourois  d'im- 
patience de  vous  embrafîcr. 

CARTOUCHE. 

Où  eft  donc  votre  fille  ? 

ORONTE. 

La  voilà  devant  vous. 

CARTOUCHE. 

Qui  ?  celle-lâ.  Il  me  fcmble  qu'elle  n'ell  pas 
9l  belle  que  mon  perc  me  l'avoit  dit. 
ISABELLE. 
Le  compliment  eft  gracieux. 

CARTOUCHE. 

Voilà  ce  que  c*eft  que  d'acheter  com.me  cela 
chat  en  poche. 

O  R  O  N  T  E ,  i  fan. 

On  m'avoit  bien  dit  que  mon  gendre  étoic 
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un  for,  &  je  ne  fuis  pas  déjà  trop  fatisfait  de 
cet  abord. 

CARTOUCHE. 

Nous  autres  Angoumoifins ,  nous  fommes 
francs  ;  &  je  vous  dirai  fîncérement  ,  beau- 
pcre,  que  la  Dame  chez  qui  j'ai  foupé  hier, 
avec  qui  j'ai  pafTé  la  nuit  à  jouer ,  eft  cens 
piques  âu-deifus  de  votre  fille, 

OR  ON  TE. 

Comment!  vous  ères  arrivé  d'hier ,  &  vous 
êtes  allé  defcendre  autre  part  que  chez  moi? 

CARTOUCHE. 

Pourquoi  non  ?  je  n*aime  point  à  me  con- 
traindre ,  moi. 

ORONTE. 

Hé!  quelle  eft  cette  Dame,  chez  qui  vous 
avez  paifé  la  nuit? 

CARTOUCHE. 

Ma  foi  5  je  ne  la  connois  pas.  Elle  m'efi:  ve- 
|nue  recevoir  au  for  tir  du  carrofle  :  elle  m'a 
jmené  dans  Ton  logis ,  où  j'ai  bien  payé  mon 
jécot,  à  la  vérité  \  car  fon  coulîn  &  elle  m'onc 
igagné  deux  cents  louis ,  une  bague  5  6c  deux- 
mille  écus  fur  ma  parole. 

ISABELLE. 
Ah  1  mon  père  !  ' 
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O  R  O  N  T  E. 

Ouais  !  que   veut  dire  tout  ceci  ?  J'alloîî 

m'engager  dans  une  belle  aiFaire. 

CARTOUCHE. 

Ôh  çà,  parlons  un  peu  d*autre  chofe,  &  dé- 
pêchons 5  car  je  fuis  prefle.  Votre  cornpagniô 
commence  à  m'ennuyer. 

O  R  O  N  T  E. 

Ma  foi ,  la  vôtre  ne  me  fait  guères  plus  de 
plaidr. 

CARTOUCHE. 

Commencez   par  me  payer  cette  lettre  cïe 

change. 

OR  ON  TE. 

Il  eft  jufte,  ô^  je  vous  tenois  cet  argent  tout 

prêt.  Mais. . . 

CARTOUCHE. 

Et  voilà  de  plus  une  lettre  de  mon  p^re  qui 

vous  mande  de  ne  me  laifler  manquer  de  rien* 

Prêtez-moi  un  millier  de  piftoles  pour  aller 

regagner  mon  argent. 

ORONTE. 

Quel  diable  d'homme  eft-ce  ci  "i  Je  n'ai  pcfinC 
d'argent  à  vous  prêter. 

CARTOUCHE. 
Comment'  donc ,  vilain  ladre ,  à  votre  gen" 
dreî 


ou  LES  VOLEURS,    iij 

ORONTE. 
Mon  gendre  !   Vous  ne  le  ferez  jamais  j  je 
ne  veux  point  de  joueur  dans  ma  famille. 
,  CARTOUCHE. 

•  Mais  vous  Tavez  que  aous  avons  un  certain 
àHit. . . . 

O  R  O  N  T  E, 

Je  m'en  moque;  &,  s'il  faut  plaider  >  nous 
plaiderons. 

CARTOUCHE. 
Oh!  point  de  procès.  Je  crains  tropdepaf- 
fer  par  les  mains  de  la  juftice,  Fini/Tons  à  l'a- 
miable,  Monfieur  Oronte.  Votre  filje  n'eft 
point  de  mon  goût,  je  ne  fuis  point  4u  vôtre ^ 
ni  du  fîen.  Commençons  par  mç  payer  la  let- 
tre de  change. 

ORONTE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela  étoit  jufte  5  ôc 
voûk  deux  mille  écus  en  or  bien  comptés. 
CARTOUCHE. 
Ce  n'eft  pas  tout,  il  faut  à  prèfent  me  ren- 
dre les  prélens  que  j'ai  faits  à  yptre  fille. 
ISABELLE, 

Ahî  de  très-grand  cœur.  Tenez,  Monfieur,. 
y'oilà  votre  cpllier  &  yos  boucles. 

CARTOUCHE, 

Et ,  pour  vous  montrer  que  je  ne  fuis  pas 


«14       C^  R  T  O  U  C  H  E, 

un  chicanier  ,  voilà  votre  dédit  que  je  vous 
rends.  Donnez  moi  le  mien,  &  une  centaine 
de  piftoies  feulement ,  pour  me  dédommager 

ORONTE,  ^  Ifabdîe. 
"    Ah  l  volontiers.  Je  n'aurois  jamais  cru  cet 
homme-là  fi  raifonnable.  Tenez  ,  Monfieur ,  le^ 
voilà.  Je  vous  avoue  que  je  ne  croyois  pas  en 
être  quitte  à  fi  bon  marché. 

CARTOUCHE. 
Hé!  vous  y  perdez  encore  plus  que  vous  ne 

P'"''"-  OR  ON  TE. 

Ma  foi,  je  gagne  trop  de  n'avoir  pas  pour 
gendre  im  homme  comme  vous. 
CARTOUCHE. 
Adieu,  jufquau  revoir.  N'avez-vous  rien  à 
mander  à  mon  père  ? 

ORONTE. 
Je  lui  écrirai  moi-même ,  &  de  la  bonne  encre. 

CARTOUCHE. 
Si  vous  lui  écrivez  des  nouvelles  ,  mandez- 
lui  que  Cartouche  n'efl:  pas  encore  pris* 
ORONTE. 
Je  lui  écrirai  ce  qu'il  me  plaira. 
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SCENE     V. 
ORONTE,  ISABELLE,  JASMIN, 
OR  ON  TE. 

1  Arbleu  ,   f  allois  faire  là  un  beau  coup.  Il 
faut  faire  avertir  au  plutôt  Valere, 

ISABELLE. 

Ahî  mon  pcre,  ie  me  charge  avec  plaifîrde 
ce  foin.  Jafminj  cours  promptement  chez  Va- 
1ère ,  &  dis-lui  que  mon  père  Tatrend  avec 
impatience.  Tu  avertiras  en  mçme  tems  le  Ne» 


taire. 


SCENE     VL 

ORONTE,  ISABELLE. 

O  R  O  N  T  E, 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  éronneme'^r.  Il  faut 
avouer  que  nos  enfans  favent  fouvenr  mieux  ce 
qu'il  leur  faut  que  nous-mêmes.  L'amour  t'a 
fait  choifir  Valere  ,  ôc  l'intérêt  m'avoit  fait 
accepter  un  homme  qui  nous  auroit  tous  ruinés 
dans  la  fuite.  Mais  que  nous  veut  cette  figure 
hctéroclice? 


ti6       C  A  RT  O  U  C  H  E^ 


SCENE    VII. 

ORONTE,  ISABELLE  ,  PATAUT 

en  fouqucnillc, 

PATAUT. 

XjL  La  fin ,  je  me  fuis  fauve  de  leurs  pattes ,  & 
me  voici.  Serviteur,  Monfîeur  Oronte.  Bon 
jour ,  Mademoifelle  Ifabelle. 

ORONTE. 

Que  diable  cherche  cet  homme-là  ici?  il  a 
une  mauvaife  phyfionomie. 

PATAUT. 

Vous  ne  me  connoiffez  pas,  je  le  vois  bien. 
ORONTE, 

Hé  !  non  ,  vraiment.   Qui  êtes-vous ,  mon 

ami? 

PATAUT. 

Je  fuis  le  fils  de  mon  père  j  &:  vous  le  con«^ 

noifîez  bien. 

ORONTE 

Moi  5  je  contiois  votre  père?  Voici  afTurément 
quelque  fripon. 

PATAUT. 
|*en  ai  l'habit  toujours. 

ISABELLE. 
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|P^  ISABELLE. 

Ah!  mon  père  ,ne  feroit-cc  point  ce  Cartou. 
che  qui  fait  tant  de  bruit? 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  !  ma  mje,  il  faut  que  ce  foit  lui-même. 
On  m  a  conte  ce  matin  qu'il  s'étoit  fauve  d'une 
maifon  en  fouquenille. 

PAT  A  UT. 

Cela  eft  vrai;  je  me  fuis  fauve  dans  Téqui^ 
page  ou  vous  me  voyez. 

ORONTE, 

^^'ti^  ma  m^y  nous  fommes  perdus. 

f  PATAUT. 

Mais  avant  que  de  vous  conter  tout  cela,  il 
faut  du  moms  que  je  vous  embraffe. 

ISABELLE. 

Ak  î  je  fuis  morte. 

(  Elle  s'enfuît. 


Tome  IL 


2i8     cartouche; 


SCENE    VIII, 
ORONTE,  PATAUT, 


A: 


ORONTE. 


Hi  Moniteur  3  fauvez-moi  la  viç^' 
PATAUT. 
Qu*e{l:-ce  que  cela  fignifie  ?  Eft-ce  que  moft 
liabit  vous  fait  peur?  C'eft  un  habit  de  voleur, 
à  la  vérité  j  mais  je  n'en  puis  avoir  un  autre  que 
vous  ne  me  donniez  de  l'argent  pour  en  avoir i 
car  ^  ma  foi ,  je  n      pas  le  fou. 
ORONTE. 
De  l'argent  ?  Ah  !  c'efl:  lui  a/furément. 

PATAUT. 
Hé  !  oui  vraiment  ?  c'eft  moi-même.  Qui  vous 
dit  le  contraire?  Mais  laiiTez-moi  vous  cqnteç  j 
mon  aventure. 

O  R  O  N  T  E  5  en  tremblant. 
Je  la  faisî  Monfieur-,  il  n'eit  pas néce/Tairc 
de  vous  donner  |a  peine, . . . 

PATAUT. 

Oh  î  parbleu ,  ccoutez-moi  donc* 
O  R  O  N  1'  E  ,  ^  part. 
Je  voudrois  déjà  qu'il  fût  bien  loin,  ou  qu'il 
nous  vint  du  fccour?. 
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PAT  A  UT. 

Je  fus  hier  attaque  par  des  marauds. 

O  R  O  N  T  E. 

Dans  la  rue  des  Petits -Auguftins,  n*eft-cc 
pas  ?  ^Nous  favons  çeia* 

P  A  T  A  U  T. 
Celle-là  3  ou  une  autre  j  il  n'importe. 

ORONTE. 

Vous  en  blelTâtes  deux ,  &  vous  vous  fauvâtes 
en  chemife  par  une  cheminée  dans  une  maifon 
où  l'on  vous  donna  cet  habit.  Nous  favons  de 
plus  que  vous  vous  êtes  fauve  de  prifon. .  • , 

P  A  T  A  U  T, 


Plaîc-iJ  ? 

ORONTE 

Quoi» 

PATAUT. 

Rêvez- VOUS  ?  Quel  galimatias  me  faites- vons- 
là  ?  il  n*y  a  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  là. 

ORONTE. 

Hé  l  Monfîeur,  nous  pouvons  ne  pas  bien  Sa- 
voir lu  chofe.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que 
vous  partez  pour  un  brave  homme ,  &  qu'on 
fait  bien  qu'il  faut  que  chacun  vive  de  fon 
métier. 

Kii 


2XO  CARTOUCHE^ 

P  A  T  A  U  T. 

Lsrrons  ou  autres,  n'eft-ce  pas?  Parbleu, 
ceux  d'hier  auront  de  quoi  vivre  long-rems  à 
mes  dépens.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  j  c'eft  quç 
je  voudrois  avoir  ce  diamant. . . . 
ORONTE. 

Mon  diamants  Monfîeur?  Ah!  qu'à  cela  ns 
tienne  pour  vous  contenter, 

P  A  T  A  U  T, 

Que  voulez- vous  que  je  faffe  de  votre  dia* 
niant ,  quand  j'époufe  votre  fîUe? 

ORONTE. 

Comment  !  vous  époufez  ma  fîUe  ? 
P  A  T  A  U  T. 

Oui;  eft-cc  que  je  ne  viens  pas  ici  pour  cela? 
OR  ONTE,  à  part. 

En  voilà  bien  d'un  aurre.  Je  crois  que  cet 
homme-là  fe  moque  de  moi ,  ou  extravague, 
de  me  venir  demander  ma  Hlle  en  mariage, 
ParbL'u  ,  cela  me  fcroit  bien  de  l'honneur  dans 
le  monde  de  devenir  lebeaurpere  de  Monfieur 
Cartouche  ?  en  tout  cas?  ma  fille  feroit  bientôt 

VCUVCç 

P  A  T  A  u  T. 

Qm  marmottez-vous- là  tout  bas?  Il  fcmble 
que  voi:s  foyc?  facl.çquç  je  veuille  être  votre 


gendrcç 
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OR  ON  TE. 

Hé  !  Monfieur ,  il  ne  s'agit  point  de  cela  main- 
tenant. 

P  A  T  A  U  T. 

Et  de  quoi  donc?  Parbleu  i  je  ne  crois  pas 
vous  faire  déshonneur  de  rechercher  yotrc  fille 
en  mariage. 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  î  c'efl:  beaucoup  d'honneur  pour  elle  ; 
mais  enfin ,  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  la  profefTion  que  vous  exercez  ne  s'accorde 
guères  avec  la  nôtre. 

P  A  T  A  U  T. 

Comment  donc  1  Ed-ce  que  nous  ne  Tommes 
pas  tous  deux  du  m.ême  métier  S   • 

OR  ON  TE. 

Moi 5  je  fuis  de  votre  métier? 

PAT  A  UT. 
Sans  doute.  N'êtes-vous  pas  Négociant  com- 
me moi? 

ORONTE. 

Ne  parlons  point  de  votre  négoce.  Oui  dit 
Négociant,  dit  fripon,  voilà  apparemment  ce 
que  vous  voulez  me  faire  entendre  :  mais  ce- 
pendant il  s'en  trouve  beaucoup  parmi  nous 
qui  (e  feroient  un  fcrupule. . . . 

Kiij 
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S  C  E  N  E     IX. 

ORONTE  ,  PATAUT  en  fouqumïlU 
UN  EXEMPT,  Plufieurs  Archers, 


L*  E  X  E  M  P  T  3   U  pifioiet  à  la  main  ,  à  Pataut, 

Cil  tu  remues,  je  te  brûle  la  cervelle. 

ORONTE- 
Miféricorde  ! 

L' E  X  E  M  P  T. 

Ah!  ah!  Monfieiir  Cartouche >  à  la  iîn  nou$ 
vous  tenons. 

ORONTE. 

Je  favois  bien  que  je  ne  me  trompois  pas , 
&c  que  c'étoit  lui-même.  Que  diriez-vous ,  Mef. 
fîeurs,  de  ce  pendart  qui  venoit  ici  me  deman. 
der  effrontément  ma  fille  en  mariage  ? 
L'EXEMPT. 

Vraiment,  il  a  fait  bien  d'autres  tours.  Par- 
bleu !  voilà  un  maraud  qui  nous  a  coûté  bien 
de  la  peine  à  prendre.  V'i6îorîa  ! 

PATAUT. 

Me/îîeurs,  vous  vous  méprenez  a/Turément. 

L'EXEMPT. 

Oh  !  que  nenni.  Les  Mouches  qui  t'ont  fuivi 
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he  te  connoiirent  que  trop  -,  &  voilà  la  même 
fouquenille  que  tu  avois  hier  quand  tu  t'es  fauve. 
N'eft-cc  pas  toi  qui  a  tué  ces  quatre  hommes 
ces  /ours  pafTés  ? 

PÂTAUt. 

Cela  eft  faux.  Faites-les  venir  devant  moi  j 
ils  n'oferont  rhe  le  foutenir. 


SCENE    X. 

PRÔNTE  ,  PATAUT  en  fouquemlU, 
ISABELLE,  L'EXEMPT,  plu- 
fieurs  Archers. 

ISABELLE. 

JlVh!  mon  père,  voici  bien  autre  chofe.  Je 

viens  de  trouver  un  petit  drôle  qui  ëtoit  caché 

dans  ma  chambre j  &:,  à  mes  cris,  un  de  ces 

l^eflîeurs  efl  accouru  qui  l'a  reconnu  pour  être 

frère  de  Cartouche.  Le  voilà  qui  nous  Tarnenc 

ici. 

L'EXEMPT. 

Il  faut  les  confronter  enfemble. 


Kiv 
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SCENE     XI. 

ORONTE,  PATAUT  enfouquenllle, 

ISABELLE,    L'EXEMPT,    RO- 

DOMONT,   Archer,   le    Frère    de 

Cartouche ,  plulîeurs  Archers ,  JASMIN. 

L'EXEMPT,  àRodomonu 

H  Tes  «vous  bien  fur  que  ce  foit-là  le  Frerc 
de  Cartouche  ? 

RODOMONT. 

Oui,  Monfîeur  j  nous  l'avons  déjà  pris  plu- 
^eurs  fois. 

L'  E  X  E  M  P  T. 
Et  connoifTez-vous  Cartouche  ? 
RODOMONT. 
Non  y  perfonne  de  nous  autres  ne  la  jamais 
vu. 

L'  E  X  E  M  P  T,  au  Frère  de  Cartouche, 
Parle,  n'eft-ce  pas  là  ton  Frère?  Si  tu  nous 
dis  la  vérité,  on  te  laifTera  aller. 
PATAUT. 
Qu'il  parle ,  je  m'en  rapporte  à  lui. 
LE  PETIT  FRERE,  feignant  que   Pataut 
eft  fon  Frère, 
Ah  !  mon  cher  Frère,  que  je  fuis  fâché  de 
Vous  voir  en  cet  état  ! 
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PAT  AUX.  ' 

£n  voici  bien  d'un  autre. 

LE  PETIT  FRERE. 

Et  comment  avez-vous  fait  pour  vous  laifîer 
prendre ,  vous  qui  paflTiez  pour  la  terreur  de  la 
PoufTe  ? 

PATAUT. 

Voilà  un  petit  pendart  bien  effronté! 

LE   PETIT   FRERE. 

Hélas!  que  notre  Sœur  qui  eft  à  la  Salpé- 
triere  ,  &  notre  Frère  qui  eft  au  Châtelet , 
vont  être  fâchés ,  de  l'affront  que  vous  allez 
faire  à  notre  famille  ! 

PATAUT, 
Je  vous  a/Ture  3  MeflTieurs. . . . 
L'EXEMPT. 

Allons  5  marche  ?  marche. 

LE    PETIT   Y  KLKE,  à  Oronte  lui  prenant 
fon   diamant. 

Hé  1  Monfîeur  ,  ayez  pitié  de  moi  j  je  vous 
promets  que  je  n'y  retournerai  plus. 

ORONTE. 

Va,  malheureux,  fauve- toi,  fi  tu  peux. 


4* 
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SCENE     XII. 

ORONTE,  PATAUT   en  fouquemlle, 
ISABELLE,  L'EXEMPT,  RODQ. 
MONT,  Archer^  plufiewrs  Archers j 
VALERE,  JASMIN. 

VALERE. 

/jLRrêtez,  Mefîîeurs,  que  faites- vous? 
L'EXEMPT. 
Nous  emmenons  Cartouche. 

VALERE. 

Hé  !  Meflîeurs  5  vous  vous  méprenez.  Car* 
touche  vient  d*être  arrêté  dans  un  cabaret  à  la 
Cour  tille  \  ôc  cet  homme-ci  eft  Monfieur  Pa- 
taut,  le  fils  d'un  Négociant  d'Angoulême. 
L'EXEMPT. 
Quoi!  ce  n'eft  pas  là  Cartouche? 

VALERE. 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  point  de  balafFre» 

L'EXEMPT. 
Ah  !  cela  efl:  vrai  :  nous  l'avions  oublié.  Maïs 
cependant  voilà  Ion  Frère  qui  foutient..,.  Ahl 
ah  !  qu*eft-il-  donc  devenu  ? 
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ORONTE. 

Il  m*a  fait  tai||  de  pitié  en  me  ferrant  les 
tnains  de  toute  fa  force  ,  que  je  n'ai  pu. . . . 
Mais  me  voilà  bien  payé  de  ma  charité  !  Le 
petit  maraud  ma  efcamoté  mon  diamant.  Mau- 
grebleu  du  fot  que  je  fuis  ! 

PATAUT. 

Ma  foi ,  j'en  fuis  bien  aifej  vous  méritez  bien 
cela. 

L'EXEMPT. 

Allons  >  camarades  ;  puifque  Cartouche  eft 
pris ,  hâtons-nous  d'aller  au-devant  de  ceqx  qui 
l'emmènent  3  pour  avoir  part  à  Thonneur  de  fa 
prife» 


Kvj 


2.28  CARTOUCHE, 

SCENE    ^III. 

ORONTE,  ISABELLE, .PATAUT, 

VALERE,  JASMIN. 

ORONTE. 

1  Arbleu ,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  hdks  aiïài- 
res  :  &  ce  que  vous  m'apprenez  .... 

VALERE. 

Je  vous  dis  la  vérité,  Monfîeur.  Cejfl  Car- 
touche qui  a  volé  Monfieur  cette  nuit. 

PATAUT. 
Cela  efî:  vrai. 

VALERE. 

Et  il  s'efl  fcrvi  de  Tes  habits  «S^  de  {Q<i  papiers  •> 
pour  vous  attraper  de  l'argent  &  des  bijoux. 

ORONTE. 
Et  d'où  favez-vous  cela  ? 

i 

VALERE. 

Un  Clerc  de  mon  père,  qui  s'étoit  mis  de  fa 
clique,  m'a  tout  avoué  ;  ôcc'eft  lui,  qui,  par 
mon  confeil ,  pour  obtenir  fa  grâce ,  vient  de 
le  fiiire  prendre. 
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ORONTE. 

Ah  1  la  belle  prife  î  Mais  cependant  il  m'en 
coûte  plus  de  douze  mille  livres. 

VALERE. 

Ne  vous  allarmez  point.  Tout  ce  qui  vous 
a  été  pris ,  auffi  bien  qu'à  Monfîeur,  vous  fera 
rendu  :on  me  Ta  promis. 

ORONTE,  à  Pataut. 

Ahî  Monlîeur,  n'ayant  point  le  bonheur  de 
vous  connoître ,  je  vous  demande  pardon  fi  je 
vous  ai  traité. . . . 

PATAUT. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  excufes.  Faites-moï 
rendre  au  plutôt  ce  qui  m'a  été  volé ,  ^  je' 
m'en  retourne  à  Angoulême ,  je  n'ai  que  faire 
de  vous,  ni  de  votre  £lle. 

ORONTE. 

Ah  !  vous  êtes  le  maître  de  faire  ce  que  bon 
vous  femblera. 


ijo       CARTOUCHE^ 


SCENE  XIV  ET  DERNIERE.^ 

PRONTE,  ISABELLE,  VALERE| 
JASMIN. 

ORONTÉ. 

J  'a  I  retiré  mon  dédit ,  &  j'apprends  que  Car- 
touche eft  pris  5  je  fuis  trop  content.  Allons, 
allons,  ne  fongeons  qu'à  nous  réjouir,  &  que 
le  divertifTement  préparé  pour  les  noces  de 
Monfîeur  Pataut ,  ferve  de  prélude  à  celles  de 
Valere. 

FIN. 


tjl 


DIVERTISSEMENT^ 

Flujicurs  Mujickns  &  Danfiurs  &  gens  dt^ 
la  nou, 

UN    MUSICIEN.    Nm; 

Un  jour  l'Hymeti  en  embufcade 
Près  de  Tes  terres  rencontra 
Les  Amours ,  qui  battoient  l'eftrade  'y 
Il  fut  d'abord  au  qui  va-la  \ 
Ami ,  répondit  la  brigade , 
RafTurez-vous  ,  né  craignez  rien^ 
Nous  n'avons  pas,  cher  camarade > 
DefTein  d'enlever  votre  bien  , 
Nous  ne  voulons  que  la  pafîade* 

DEUXIEME  MUSICIEN.  N«  ^\ 

A  dérober  des  fleurettes. 
Ne  pafTez  pas  vos  beaux  ans , 

Jeunes  coquettes , 
Employez  mieux  votre  printems. 
Pour  l'avenir,  foible  reflburce 
De  n'enlever  que  des  de/îrs , 
De  ne  voler  que  des  foupirs-, 
II  faut  aller  droit  à  la  bourfc. 


zii     cartouche; 

ENTRÉE. 
VAUDEVILLE. 

PREMIER   MUSICIEN.  N^.   5. 

L'Amour  eft  un  voleur. 
Qui  cherche  à  vous  furprendrc. 
Beautés ,  pour  vous  défendre , 
Armez-vous  de  rigueur. 
En  vain  il  vous  protefte 
Qu'il  n'en  veut  point  à  votre  honneur -y 

Et  zefte  5  &:  zefte ,  &  zefte  , 
Si  VOU.S  laiflTez  voler  le  cœur. 
Adieu  le  refte. 

DEUXIEME   MUSICIEN. 

En  vain  vous  vous  flattez , 
Gens  à  bonnes  fortunes. 
Des  Blondes  &  àQs  Brunes 
D'être  feuls  écoutés. 
En  vain  un  air  modefte    - 
Vous  empêche  d'être  jaloux  ^ 

Et  zefte,  &  zefte,  ^  zefte, 

Qui  peut  être  foible  pour  vous, 

L'efl  pour  le  refte. 
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TROISIEME   MUSICIEN. 

Le  plumet  briifquement 
Frappe  au  cœur  d'une  Belle  ^ 
UAbbé  dans  la  ruelle , 
L'attaque  doucement  : 
F.n  vain  elle  contefle, 
Et  de  l'amour  brave  les  traits  v 

Et  zeftes  ^  zcfte,  5c  zsfte, 
Un  Financier  furvient  après, 
Qui  fait  le  refle. 

Fin  du  divcrtijjcmerti^ 


BELPHÉGOR, 

COMÉDIE-BALLET, 

Repréfentée  par  les  Comédien* 
Italiens  de  Son  Altefle  Mon- 
feigneur  le  Duc  D'Or- 
léans, en  lyiz. 
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'ACTEURS  DE    LA    COMÉDIE. 

BELPHÉGOR,  Démon,  fous  la  figure 
de  Roderic. 

TRI  VELIN,  Payfan,  amoureux  de  Co- 
lette. 

COLETTE,  jeune  Payfanne. 

JACQUET,  j^une  Payfan  ,  Rival  de 
Trivelin. 

LE  MAGISTER,  Père  de  Colette. 

DEUX  SERGENS  &  plufieurs  Archer<, 

PLUT  ON,  Dieu  des  Enfers. 

PROSERPINE,  fa  femme. 

RHADAMANTE, 7 , 

MINOS,  J  Juges  mfernaux. 

ASCALAPHE,  Habitant  des  Enfers. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Belphégor, 
L'OMBRE  DE  VIOLETTE,  femme 

d'Arlequin. 
Mr.  TURCARET,  riche  Agioteur. 
Me.  TURCARET,  fa  femme. 
LE  DOCTEUR,  Ami  de  M.  Turcaret. 

ACTEURS  DU  DIVERTISSEMENT. 

TROUPE  de  Bergers,  de  Payfans ,  d'Om- 
bres ,  de  Lutins ,  de  Démons  &  de  Maf- 
ques  chantans  &  danfans. 


BELPHÊGOR, 

CO  MÈVIE'BALLET, 
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ACTE   PREMIER. 

l^z  Théâtre  repréfcnte  un  Bocage  ;  la  Malfon 
de  Trivelin  ejl  dans  le  fond. 

."  '  '  '  I      il  ,.     1    "».,■■  I      .  Il     j  n, 

SCENE    PREMIERE. 
TRIVELIN, /é/^/. 


lEUx  inexorables,  que  vous  me  traitez 
cruellement  dans  ce  jour!  Je  vous  ai  implores 
tous,  les  uns  après  les  autres;  diable  emporte 
il  aucun  s'eft  remuç  de  fa  place  pour  me  rendre 
fervice.  Tous  les  facrifices  que  j'ai  faits  à  Mer- 
cure ont  été  inutiles  ,  tout  Tcnçens  que  j'ai 
brûlé  dans  le  Temple  de  l'Amour  s'en  efc  allé 
en  fumée.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  Vulcain  qui  a 
rcfufé  de  me   mettre  de   fa  confrérie  j   c'efl 
pourtant   une  grâce  qu'il  accorde  génércufe- 
ment  à  tout  le  monde,  6^  même  à  beaucoup 
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qui  ne  la  lui  demandent  pas»  Enfin ,  malgré  tous 
mes  vœux  &  to-'.res  mes  prières,  le  jeune  Jac- 
quet épouie  aujourd'hui  Colette  à  ma  barbe. 
Après  que  je  l'ai  amiifée  deux  ans  entiers  du  doux 
fon  de  ma  mufette ,  Jacquet  l'a  charmée  dans 
un  moment  avec  Ton  flageolet.  Mais  voici  l'in- 
^delle. 


ACTE     IL 

TRIVELIN,   COLETTE. 

COLETTE. 

V^U'as-tu  donc  5  Trivelin  ?  il  femble  que  tij 
fois  taché  à  caufe  que  j^'époufe  Jacquet  aupara» 
vant  toi? 

TRIVELIN. 

J'ai  grand  tort  en  effet î 

COLETTE. 
Va ,  va  j  laifl^e  faire  :  fî-tôt  que  je  ferai  v€uve," 
je  t'épouferai  en  fécondes  noces. 
TRIVELIN. 
Voilà  une  belle  affurancc  que  tu  me  donnes  làî 

COLETTE. 
Sans  doute.  La  Bohémienne  qui  paffa  der- 
nièrement  dans  norre  Village  ,  m'affura  que 
mon  mari  mourroit  le  premier  \  ^  tu  doi< 
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fn'avoir  obligation  de  ne  pas  vouloir  t'expofex 
i  ce  malheur. 

'    TRIVEjLIN. 

Tu  n'aimes  donc  pas  Jacquet,  puifque  tQ 
l'expofes  à  te  rendre  veuve  ? 

COLETTE. 

Oh  !  c'eft  que  j'aime  Jacquet  par  rapport  | 
fnoi  j  6c  toi?  je  t'aime  par  rapport  à  toi-même^ 

TRIVELIN. 

Ceft-à-dire  par  pitié ,  par  une  efi^ece  de  re» 
ConnoifTance  -,  (  qui  croiroit  que  dans  un  village 
on  fît  ces  diftinclions-là ?  )  Mais,  après  tout, 
tu  îiimes  donc  l'un  &C  l'autre? 

COLETTE. 

Il  me  femble  qu'oui ,  &  je  vondrois  qu'il  me 
fût  permis  de  vous  époufer  tous  deux  à  la  fois, 
pour  ne  point  faire  de  mécontent. 

TRIVELIN. 

Voilà  une  fîlle  bien  charitable  i  C'efl:  pour  le 
coup  que  tu  voudrois  nous  contenter  tous  deux  » 
par  rapport  à  toi-même.  Mais  je  t'avertis  que 
Il  tu  époufcs  Jacquet,  j'en  ferai  fi  chagrin  que 
je  ne  vivrai  pas  huit  jours. 

COLETTE. 

Ahî  fi  je  favois  cela,  je  t'époufcrois  le  pre- 
«nier. 
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TRI  VELIN. 

A  ce  que  je  vois ,  tu  as  autant  el*envie  d*ctrc 
veuve  que  mariée.  Il  n'importe ,  quoi  qu'il  eu 
ibit,  je  veux  bien  m'expofer  à  remplir  k  prc^ 
diélion  qui  t'a  été  faite. 

COLETTE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  pas. 

T  R  I V  E  L I  N. 
Ah  !  traîtrefle  ,  tu  as  beau  déguifer  ;  je  con-» 
nois  que  tu  aimes  plus  Jacquet  que  moi. 

COLETTE. 

En  vérité,  Trivelin 5  je  crois  que  tu  as  raifon.' 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cependant  je  fuis  le  premier  en  date. 

COLETTE. 
Hé  !  cefl  à  caufe  de  cela  :  il  y  avoit  deux 
ans  que  nous  nous  aimions,  cela  commençoic 
à  m'ennuyer  j  6c  ,  fî  tu  étois  devenu  mon  mari  » 
je  conçois  que  dans  la  fuite  cela  m'auroit  bien 
ennuyée  davantage. 

TRIVELIN. 

Ainfi  il  faudra  que  j'attende  que  Jacquet  t'ait 
ennuyée  à  Ton  tour  :  encore  fi,  jufqu'à  ce  tems, 
tu  voulois  que  je  fufTe  toujours  ton  amant ,  je 
prcndrois  patience. 

COLETTE. 
Paix  j  voici  1  acquêt. 

SCENE  m. 
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SCENE    IIL 
TRIVELIN,  JACQUET,  COLETTE. 

J  A  C  Q.U  E  T. 

\^  Uel  marché  faites- vous  donc-là  enfemblc  ? 
T  R I  V  E  L  I  N. 

NouSyparlionsdu  tems  paiTé,  &  nous  pre- 
nions des  mefures  pour  l'avenir. 
J  A  C  au  E  T. 

Il  me  femble,  Mademoifelle  Colette  ,  que  je 
vous  avois  défendu  de  parler  à  Monfîeur  Tri- 
velin. 

TRIVELIN. 

Comment  !  tu  es  déjà  jaloux  i  mes  affaires 
iront  bien. 

J  A  C  Q.U  E  T. 

Qu'entendez-vous  par-là  ? 

TRIVELIN. 

J'entends  que ,  fî  tu  es  jaloux ,  c*efl;  /igne  que 
tu  auras  raifon  de  l'être  ;  &  je  ne  fuis  plus  fî 
fâché  que  je  l'étois.  Les  jaloux  font  comme  les 
bouchons  qui  enfeignent  le  bon  vin. 
JACQUET. 

Eft-ce  que  je  ne   puis  pas  être  jaloux  fans 
fujet^ 
ToM  E  n.  L 
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TRÏVELIN* 

Cela  eft  bien  rare. 

JACQUET. 

Et  fi  je  veux  Têtre  fans  raifoti  ? 
T  RIVE  LIN. 
la  raifon  vient  avec  le  tems  -,  &  Colettf , 
4ans  la  fuite ,  juftifiera  tes  foupçons. 
JACQUET. 
Hd  bien  !  moi ,  je  vous  déclare  que  f  me  ma« 
rie  pour  avoir  une  femme  à  moi  feul. 
T  R  I  V  E  L 1 N. 
Tes  intentions  font  fort  bonnes. 

JACQUET. 
C'efl:  ce  que  mon  amour  fe  propofe ,  en  épou- 

fant  Colette. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Dans  le  mariage  l'Amour  propofe ,  mais  Vul- 
cain  difpofe.  Par  exemple  ,  je  me  propofois 
d'époufer  Colette,  &  tu  me  renîeves.  Tu  te 
propofes  qu'elle  fera  pour  toi  fcul ,  ^]  efpere 
que  tu  auras  à  ton  tour  compté  faus  ton  hôte. 
J  A  C  QU  E  T. 

Si  je  favois  cela.... 

COLETTE. 

Va,  va.  Jacquet,  ne  crains  rien-,  je  te  ré- 
ponds de  tout. 
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JACQUET, 
-Ah  !  d'abord  que  Colette  m'en  répond ,  je 
compte  là-defTus.  Une  honnête  femme  n'a  que 
fa  parole. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Une  honnête  femme  n'a  que  fa  parole-,  mais 
elle  n'eft  plus  obligée  de  la  tenir,  quand  elle 
veut  cefTer  de  l'être. 

JACQ^UET. 

Tout  ce  que  tu  dis  eft  pour  me  faire  enra- 
ger, parce  que  tu  enrages  toi-même  de  ce  que 
j'époufe  Colette.  Tu  as  beau  dire ,  je  ne  t'écoute 
plus  5  ôc  je  ne  vais  fonger  qu  à  ma  noce. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Va,  va  fonger  à  ta  noce,  &  moi  je  fongcraî 
au  lendemain. 


SCENE    IV. 
T  R.  I  V  E  L  I  N,  fiuL 

VJ|.Uelque  mine  que  je  faffe,  je  fuis  au  dé- 
fefpoir  5  &  je  crois  que  je  me  donnerois  volon- 
tiers au  Diable  pour  empêcher  ce  mariage. 
Iv/lais  que  cherche  ici  cet  Etranger  >  11  me  paroît 
bien  efîâré. 

Lij 
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s  C  E  N  E     V. 

BELPHÈGOR  fous  la  figure  de  Roderiç; 
TRIVELIN, 

BELPHEGOR. 

J\  H  l  iTion  ami ,  je  n'ai  recours  qu*à  toi.  Je 
fuis  pourfuivi  par  nombre  d*Archers  qui  me 
veulent  prendre  prifonnier  ;  il  eft  bien  vrai  qu'ijs 
font  encore  loin  d'ici  \  mais  ils  ne  manqueront 
pas  de  prendre  ce  chemin-ci  à  coup  fur.  Je  fuis 
perdu  5  fi  je  tombe  entre  leurs  mains  j  je  ne  peuîç 
courir  davantage. 

TRIVELIN. 

Je  le  crois  bien.  De  quoi  diable  aufîî  vous 
ères  -  vous  avifé  ,  de  prendre  des  bottes  pour 
courir  la  poUe  à  pied  ^ 

BELPHEGOR. 

Mon  cheval  étoit  trop  las  pour  pouvoir  pouf- 
fer plus  loin  -,  je  l'ai  abandonné  dans  le  bois 
prochain,  &  je  fuis  venu  jufqu'ici,  comme  j'ai 
pu ,  pour  te  demander  afyle,  Ta  fortune  eft  faite 
diC  ton  bonheur  affûré ,  /î  tu  peux  me  cacher 
dans  quelque  endroit  où  i'oa  ne  puiffe  me 
trouver. 
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T  R 1 V  E  L  I  N. 

N*êt€S-vous  point  quelque  Agioteur  qui  fe 
fauve  en  pays  étranger? 

BELPHEGOR. 
Au  contraire  ,  je  fuis  un  pauvre  diable  qui 
n'ai  pas  le  fou ,  &  qui  fuis  fa  femme  6c  ki 
créanciers. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  avez  bien  raifon ,  ce  font  de  terribles 
animaux.  Mais  vous  parlez  de  faire  ma  fortw- 
tie,  oc  vous  n'avez  pas  un  fou. 

BELPHEGOR. 
11  nimporte. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  efl:  vrai  que  vous  ne  feriez  pas  le  premier 
qui  au  roi  t  fait  la  fortune  des  autres,  fans  avoir 
l'efprit  de  faire  la  ficnne. 

BELPHEGOR. 
Je  ferai  plus  pour  toi  que  fi  je  te  donnois 
de  l'argent  comptant. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  n'y  a  pourta  u  rien  au-dcffus  de  cela  au- 
jourd'hui. 

BELPHEGOR. 
Et  fi  3  dans  ce  moment,  je  te  faifois  époufer 
Colette. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Diable!  ce  feroit  un  grand  coup.  Mais  d'où 
fovêz-voiis  que  j'aime  Colette  ? 

L  iij 
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Il  n'y  a  guères  de  chofes  cachées  pour  moi 
dans  le  monde. 

TRIVELIN. 

Vous  êtes  donc  forcier } 

BELPHEGOR. 

Je  fuis  bien  plus  que  tout  cela  j  je  fuis  Lutin, 
Démon. 

TRIVELIN. 

Ah  l  je  tremble. 

BELPHEGOR. 

Ralîure-toi,  je  ne  fuis  pas  un  Démon  mal- 
faifant.  Je  me  nomme  Belphégor  :  il  y  a  dix 
ans  que  Pluton  m'a  envoyé  des  Enfers  fur  la 
Terre,  pour  favoir  par  moi-même  iî  tous  les 
maris,  qui  fe  plaignoient  là-bas  de  leurs  fem- 
mes, avoient  raifon. 

TRIVELIN. 
Il  ne  falloit  pas  refter  ici  dix  ans  pour  en 
être  convaincu.  Hé  bien  !  Tavez-vous  éprouvé 
eniin  ? 

BELPHEGOR. 

Que  trop.  J'ai  ,  fous  le  nom  de  Roderic 

ëpoufé  une  certaine  Madame  Honefta  qui  m'a 

ruiné, 

TRIVELIN.  . 

Quoi  !  vous  êtes  le  Seigneur  Roderic ,  cet 
Etranger  J(i  renommé  par  Tes  malheurs  bc  par 
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les  chagrins  que  lui  a  caufé  fa  femme?  Je  fa- 
vois  votre  hifloire  fur  le  bouc  du  doigt ,  fans 
avoir  l'honneur  de  vous  connoiti?è.  Et  de  quoi 
s'agit-il  ? 

BELPHEGOR. 

Il  s'agit  de  me  cacher  promptement  où  tu 
pourras  ?  car  j'entends  déjà  le  pas  des  chevaux 
de  ceux  qui  me  pourfuivent.  Si  tu  me  fers 
fidèlement ,  j'emploierai  mon  pouvoir  de  Lutin 
pour  te  faire  époufer  Colette  dans  ce  jour,  & 
te  procurer  une  fortune  conf  dérable. 

TRI  VELIN. 

Allons  y  cela  me  détermine. . . .  Commencez 
donc  par  entrer  dans  ma  cour. 

BELPHEGOR. 
Après  ? 

T  R  I V  E  L  I  N. 

Apres  l  vous  trouverez  un  gros  tas  de  fumier 
à  la  porte  de  l'écurie. 

BELPHEGOR. 
Hé  bien? 

TRIVELIN. 

Hé  bien!  vous  vous  fourrerez  dedans-' 

BELPHEGOR. 

Comment  donc? 

TRIVELIN. 

Et  j'irai  vous  recouvrir  le  plus  proprement 
qu'il  me  fera  po/Tible.  ,  ' 

Liv 
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BELPHEGOR. 

Tu  te  moques  de  moi  avec  ta  propreté. 

TRI  VELIN. 

Faifons  mieux  *,  j'allois  mettre  le  pain  dans 
notre  four ,  je  vous  enfournerai  en  même  tems. 

BELPHEGOR. 

Malpefte  !  il  y  feroit  trop  chaud. 

TRI  VELIN. 
Eft-ce  que  les  Démons  craignent  la  brûlure  1 

BELPHEGOR. 
En  prenant  la  figure  d'homme ,  j*cn  ai  pris 
toute  la  fenfibilitc. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hè  bien!  jettez-vous  dans  notre  puits,  il  cfl 
froid  comme  glace. 

BELPHEGOR. 

Tu  vas  d'une  extrémité  à  l'autre. 

TRI  VELIN. 
Eftce  ma  faute,  Ç\  vous  ne  pouvez  fouffirir 
ni  le  froid  ni  le  chaud  ? 

BELPHEGOR. 
N'as-tu  pas  un  grenier  ? 

TRIVELIN. 
Et  des  plus  grands ,  il  y  a  plas  d'un  millier 
de  foin. 
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BELPHEGOR. 

.  ^  Je  ne  demande  pas  autre  chofe»  Se  je  vais 
mV  cacher  au  plus  vite. 

T  R  I  V  E  L I  N. 
Allez  donc.  Moi  je  vais  cependant  faire  paf- 
fer  outre  ceux  qui  vous  pourfuivent. 


A 


SCENE     VI. 
TRIVELIN,/^^/. 


Près  tout }  je  ne  fais  pas  fî  je  fais  bien  de 
me  fier  à  un  Lutin  y  c*eft  une  engeance  bien 
maligne.  S'il  m'alloit  tordre  le  cou  pour  ma 
récompenfe. . . .  Mais  non,  ce  Démon-là  m'a 
l'air  d'un  honnête-homme  -,  d'ailleurs  l'efpoir 
d'époufer  Colette ,  Se  de  m'enrichir ,  m'ôte  la 
crainte  de  tous  les  malheurs  qui  pourroient 
m'arriver.  Voici  apparemment  le  troupeau  de 
Sergens  qui  le  pourfuivent ,  il  faut  un  peu  m'en 
divertir  :  en  voilà  trois  qui  mettent  pied  à  ter- 
re j  ils  me  paroifTent  bien  réfolus ,  mais  ils 
n'ont  pas  affaire  à  un  fot. 
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SCENE     VIL 

UN  SERGENT,  plufieurs  ARCHERS, 
TRIVELIN. 


LE   SERGENT. 


H 


E  !  l'ami ,  dis-nous  un  peu  ? . . . 
TRIVELIN. 

Meflieurs ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  je  n'ai 
point  vu  l'homme  que  vous  cherchez  pour  le 
mettre  en  prifon. 

LE   SERGENT. 
Ah!  ah!  6c  qui  t'a  dit  que  nous  cherchions 
un  homme  pour  le  mettre  en  prifon  ? 
TRIVELIN. 
C'eft  vous  qui  le  dites. 

LE   SERGENT. 
Nous  ne  t'avons  point  encore  parlé  de  cela. 

TRIVELIN. 
Non  !  Je  l'ai  donc  rêvé. 

LE   SERGENT. 
Hé  bien  !  tu  as  rêvé  jufte  -,   &  nous  allons 
t'afîbmmer ,   fi  ffi  ne  nous  dis  tout-à-i'heure 
où  il  peut  être  .^ 
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TRI  VELIN. 

N'dft-ce  pas  un  homme  à  cheval,  vêtu  de 
rouge  î 

LE   SERGENT. 
Juftement, 

T  R  I  V  E  L  I N. 

Hé  bien  l  celui  que  j'ai  vu   efl  à  pied  y  vêtu 
de  noir. 

LE    SERGENT. 

Vêtu  de  rouge,  ou  vêtu  de  noir  j  à  pied,  ou 
à  cheval,  où  eft-il  enfin? 

TRI  VELIN. 
Il  efl:  bien  loin  ,  s'il  court  toujours. 

L.E   SERGENT. 
Et  de  quel  côté  a-t-il  tourné? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Voyez-vous  bien  ce  moulin  à  main  droite  ? 

LE   SERGENT. 
Oui. 

TRIVELIN. 

Hé  bien  !  il  a  tourné  vers  ce  bois  à  main 
gauche. 

LE   SERGENT. 

Y  a-t-il  long-tems  ? 

TRIVELIN. 

îl  y  [a  environ ....  cinq  ou  fîx  jours, 

Lvj 
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LE    SERGENT. 
Ce  Faquin-là  fe  moque  de  nous.  Et  Thom- 
me  que  nous  pourfuivons ,  n'eft  parti  que  de 

ce  matin. 

TRIVELIN. 

Que  de  ce  matin  ?  Ce  n'eft  donc  pas  celui-là. 

LE    SERGENT. 

Oh  !  parbleu ,  nous  t'allons  rouer  de  coups  > 
fî  tu  ne  nous  réponds  comme  il  faut.  N'e(l-il 
point  dans  ta  maifon  ? 

TRIVELIN. 

Oh!  pour  cela  non.  Il  n'y  a  ici  ni  homme , 
ni  chevaux ,  que  moi  y  Se  vous. 

LE    SE  R  G  E  N  T,  ^w;c  Jrchers, 

Je  vois  bien  que  la  menace  n'y  fera  rien?  6c 
qu'il  faut  toucher  une  autre  corde.  Tiens,  mon 
ami ,  voilà  deux  pièces  d'or  que  je  te  donne  y 
dis-nous  la  vérité ,  &  nous  enfcigne  où  eft  celui 
que  nous  cherchons. 

TRIVELIN. 
Ahl  vous  parlez  tout  d'or.  Hé  bien  l  l'hom- 
me en  queftion  vient  de  paffer  par  ici  -,  il  a  pris. 
k  chemin  de  la  montagne,  d>c  c'eft  tout  ce  qu'il 
peut  avoir  fait  que  d'y  être  à  préfent?  car  Ton 
cheval  étoir  crevé,  Mefîieurs. 

LE    SERGENT. 

Allons j  Camarades ,  remontons  à  cheval,  de 


COMÉDIE.  251 

falfons  diligence,  nous  Taurons bientôt  attrapée 
Je  fâvois  bien  qu'avec  ces  fortes  de  gens,  on 
ne  faifoit  rien  qu'à  force  d'argent. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Meffieurs,  bon  voyage.  Le  Ciel  vous  tienne 
en  joie. 

■     .■        -  — — r-"s 

SCENE    VIIL 

TRI  VELIN. 

V  Oilà  de  l'argent  bien  gagné  i  c'cft  toujours- 
un  commencement  de  fortune.  Apres  tout  je 
fuis  un  drôle  bien  habile  ,  de  tirer  de  l'argent 
de  ceux  qui  ruinent  les  autres. 


SCENE    IX. 
BELPHÊGOR,  TRIVELIN, 

TRI  VELIN. 


H 


É  bien  !  ne  vous  ai-je  pas  fervi  comme  il 

faut  ? 

BELPHEGOR. 

Tu  as  fait  des  merveilles  -,  &  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  faiTe  à  mon  tour,  pour  reconnoîtrc 
le  fe-cvice  ouc  tu  viens  de  me  rendre. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ma  foi ,  a  vous  voulez  me  rendre  fcrvice  > 
il  faut  vous  hâter  ;  car  j'entends  déjà  \ts  vio- 
lons qui  vont  fe  rendre  ici,  où  Ton  va  célébrer 
les  noces  de  Jacquet  &  de  Colette. 

BELPHEGOR. 

J'ai  envoyé,  ce  matin  ,  mon  valet  Arlequin 
aux  Enfers ,  pour  demander  à  Pluton  la  per- 
milîion  de  me  rendre  invifible  pour  le  tems 
qui  me  refte  à  demeurer  fur  la  terre. 

T  R  I  V  E  L I  N. 
Vous  avez  envoyé  Arlequin  aux  Enfers?  je 
crois  qu'il  y  a  bien  loin  d'ici  en  ce  pays-là. 

BELPHEGOR. 

Pas  trop  -,  on  y  va  dans  un  momerit;. 

TRI  VELIN. 

Je  le  crois.  Mais  c'efl:  le  retour  qui  eft  dif- 
ficile, à  ce  que  je  m'imagine? 

BELPHEGOR. 

Oh  !  que  non.  Etant  allé  de  ma  part ,  Pluton 
lui  fournira  une  voiture  pour  s'en  revenir  par 
les  airs. 

TRI  VELIN. 

Quelque  diligence  qu'il  fafTe ,  j"ai  bien  peur 
qu'il  n'arrive  rrop  tard  ,  car  voici  déjà  tous  les 
gens  de  la  noce  nflcmblès. 
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BELPHEGOR. 

J*ai  ici  près  un  Lutin  de  mes  amis  qui  a 
pouvoft  fur  les  Elémens  *,  je  vais  le  prier  de 
troubler  la  Fête. 

T  R  l  V  E  L I  N. 

Parbleu  ,  vous  me  la  donnez  belle  !  & ,  fî 
cela  étoit  ,  que  ne  le  priiez-vous  tantôt  d'ar- 
rêter les  Sergens  qui  vous  pourfuivoient  ? 

BELPHEGOR. 

Il  n'en  auroit  rien  fa't  -,  ce  Lutin- là  a  été 
Sergent  lui-même  -,  &  c'eft  en  récompenfe  de 
fcs  fervices  que  Pluton  lui  a  donné  le  pouvoir 
de  tourmenter  les  ombres  aux  Enfers,  comme 
il  tourmentoit  autrefois  les  corps  ^r  la  terre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  que  fait-il  à  préfent  dans  ce  monde? 

BELPHEGOR. 
C'efl  lui  qui  fait  grêler  fur  les  vignes  ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ont  fait  de  grofles  provifions. 
T  R  I  V  E  L  î  N. 

J'entends,  c'cfl:  le  Démon  des  Marchands  de 
vin.  Et  fera-ce  lui  qui  m'enrichira? 
BELPHEGOR. 

Non  :  c'cfl  moi  qui  prendrai  ce  foin.  Quand 
j'aurai  le  pouvoir  de  me  rendre  invilible ,  je 
pafîcrai  dans  le  corps  de  Moniicur  Turcarct. 
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T  R  1 V  E  L  I  N. 
Quelle  bête  eft-ce  que  Monfîeur  Turcafetî 
BELPHEGOR.        ^ 

Ceft  le  plus  riche  &:  le  plus  inhumain  de 
tous  les  Agioteurs.  Ceft  celui  qui  me  fait  pour- 
fuivre  avec  tant  de  cruauté  pour  les  fommes 
que  je  lui  dois,  &  dont  je  prétends  me  venger 
en  l'enrichiflant  à  Tes  dépens. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  comment  vous  y  prendrez  vous  l 

BELPHEGOR. 
Je  t'inftruirai  de  cela  dans  un  autre  tems. 
Voici  la  noce  qui  s'avance  j  ne  fongeons  main- 
tenant qu'4  te  faire  époufer  Colette.  Demeure 
ici,  &  ne  t'embarraffe  de  rieu ,  tu  auras  bien- 
tôt de  mes  nouvelles. 


S  C  E  N  E   X. 
T  R  I  V  E  L  I  N ,  fiuL 

JVIa  foi  5  je  "crains  bien  que  Monfîeur  le 
Lutin  ne  fe  foit  moqué  de  moi.  Mais ,  tout 
coup  vaille,  voyons  jufqu'au  bout.  [Il fi  retira 
à  r  écart.) 


PREMIER  DIVERTISSEMENT. 
UNE   NOCE   DE  VILLAGE. 

JACQUET ,  COLETTE ,  LE  MAGISTER, 

Troupe  de  Bergers  &  de  Bergere^s,  & 
Gens  de  la  Noce  qui  entrent  en  danfant. 

LE  CHOEUR.  N^  i. 

V  Ive  Jacquet  !  vive  Colette  i 
Et  vive  Colette  ôc  Jacquetî 

UN   B-ERGER. 

Colette  quitte  la  Mufette , 
Pour  écouter  le  Flageolet. 
Jacquet  déniche  la  Fauvette, 
Qu'un  autre  attend  au  trébuchctr 

LE    CHOEUR. 

Vive  JacquV"t!  vive  Colette! 
Et  vive  Coicite  ôc  Jacquetî 

UNE   BERGERE. 

Parmi  la  grandeur  inquiète, 
L'Amour  ne  règne  <]u  à  regret  y 
II  aime  mieux  notre  retraite , 
Il  y  goûte  un  plaifir  parfait. 
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LE   CHOEUR. 

Vive  Jacquet!  vive  Colette! 
Et  vive  Colette  6c  Jacquet! 

UN    BERGER.  t 

Avec  la  Bergère  follette 
Ce  Dieu  va  cueillir  le  muguet  \ 
Il  fait  des  traits  de  fa  houlette. 
Un  bandeau  de  fon  bavolet. 

LECHOEUR. 

Vive  Jacquet  î  vive  Colette! 
Et  vive  Colette  &  J'àcquer! 

ENTRÉE   DE    PAYSANS. 

//   s^éUye  um   Tempête  ,    &   U  Tonnerre 
gronde, 

LE    CHOEUR    chante  pendant  la    Tempête, 

N^  2. 

Ah!  quels  terribles  coups J 
La  grêle  &  le  tonnerre, 
Vont  ravager  la  terre  : 
La  vigne  eft  fans  de/Tus  deflbus; 
Bacchus,  Bacchus,  fecourez-nous. 
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UN    LUTIN    paroît    en   l'air ,    &   chante, 

N^  5. 

Contre  un  injufte  hymen  le  Deftin  fe  déclare, 
.a  vigne  va  périr  dans  cet  orage  affreux. 

Si  dans  ce  jour  Trivelin  n'eft  heureux; 
iu  à  lui  donner  la  main  Colette  fe  prépare. 

Le  Lutin  difparoît* 

LE   CHOEUR.  N^  4' 

ObêifTons  au  DeOin  dans  ce  jour, 
Craignons  qu'il  ne  fe  venge. 
Aux  dépens  de  l'Amour , 
Confervons  la  vendange. 
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SCENE    XI. 

TRIVELIN,  BELPHÊGOR  ,  JACQUET, 
COLETTE,  LE  MAGISTER,  les  Gens 
de  la  Noce,  Bergers  &  Bergères» 

J  A  G  au  E  T. 

J  E  me  moque  de  cela  :  j'aime  mieux  ne  boire 
que  de  l'eau ,  que  d'abandonner  Colette* 

LE   M  A  G  I  S  T  E  R. 

Oh  !  parbleu  ,  Monfîeur  Jacquet ,  buvez  de 
l'eau  tant  qu'il  vous  plaira,  nous  n'en  voulons 
pas  boire,  nous  j  Ôc  je  donne  ma  fille  en  ma- 
riage  à  Trivelin. 

JACQUET. 
y  confens  tu,  Colette  ? 

COLETTE. 
Il  le  faut  bien.  Tout  ce  que  je  peux  faire 
pour  toi ,  c'efi:  de  te  donner  hs  mêmes  efpé- 
rances ,  que  je  donnois  â  Trivelin  quand  je 
croyois  devenir  fa  femme. 

JACQUET. 

Et  quelles  efpërances  ? 

COLETTE. 
De  t'époufer  quand  je  ferai  veuve. 
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JACQUET. 
Oh  !  fur  ce  pied-là  ,  je  me  confole  ;  & ,  te 
y.oyant  dans  ces  fentimens ,  je  ne  déferperc  p^î 
de  c'épourer  même  avant  fa  mort. 

TRIVE1.1N. 
L'époufer  avant  ma  mort! 

JACaUET. 
A  la  cérémonie  près. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oh  !  je  ne  crains  rien  j  je  ne  fuis  pas  jaloux 
comme  toi.  Allons  ,  allons  ^  continuons  nos 
danfes  &  nos  chants. 

B  E  L  P  H  E  G  O  R ,  ^^^  i  Tnvdin. 

Tu  peux  auiïî  achever  ton  mariage  >  6ç  nous 
partirons  enfuite  pour  nous  rendre  chez  Mon- 
sieur Turcaret ,  où  mon  valet  Arlequin  fe  doi^ 
trouver  à  fon  retour  des  Enfers.  (  //  fin.  ) 


^«r 
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LE  DIVERTISSEMENT 

CONTINUE. 

VAUDEVILLE. 

JACQUET.  N^  s- 

v-^  dette  5  je  reflfens  pour  toi 

Plus  que  de  la  tendre/Te, 
Un  trouble,  une  ardeur  qui  me  prefTe, 
Qui  me  fera  mourir,  je  croi. 
,  Ah  !  c'eft  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce  ^ 
Ah  l  c'ell  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

LE  CHOEUR. 

Ah  î  c'efl:  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce. 
Ah  !  c'efl  un  certain  je  ne  fais  quoi, 

COLETTE. 

Jacquet ,  quoiqu'un  autre  ait  ma  foi , 
Laifle-moi  faire,  laiiîe  ; 
Je  me  reprocherois  fans  cefFe 
Que  quelqu*Amant  fût  mott  pour  moi , 
Faute  d'un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce , 
Faute  d'un  certain  je  ne  Tais  quoi. 


COMÉDIE.  i6i 

LE  CHOEUR. 

Faute  d'mi  ceitain  je  ne  fais  qu'eft-cçj 
Faute  d'un  certain  je  ne  fais  quoi, 

UN   BERGER, 

La  beauté  ne  fauroit ,  de  foi  3 
Attirer  ma  tendreffe  •, 
L'efprit  &  la  délicate/Te 
Peuvent  encore  moins  fur  moi  ; 
Il  faut  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce^ 
Il  faut  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

LECHOEUR. 

Il  faut  un  certain  je  ne  fais  qvCcil-cc;^ 
Il  faut  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

UN  BERGER. 

Pour  attirer  la  dupe  à  foi , 
Iris  fait  la  tigreife. 
Montrer  d'abord  trop  de  tendrcfîc , 
C'eft  faire  mal  valoir  l'emploi  -, 
Il  faut  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce, 
II  faut  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

LE  CHOEUR. 

Il  faut  un  certain  je  ne  fais  qu'ed-  ce , 
Il  friut  un  certain  je  ne  fais  quoi. 
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UNE  BERGERE. 

En  vain  tu  voudrois  tout  pour  toi. 
Importune  Sagefle^ 
<Juand  l'Amour  de  Tes  traits  nous  blcflc  , 
L'occafion  enfreint  ta  loi  ; 
On  ccde  à  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce. 
On  cède  à  certain  je  ne  fais  quoi. 

LE  CHOEUR. 

On  cède  à  certain  je  ne  fais  qu  eft-cc  , 
On  cède  à  certain  je  ne  fais  quoi. 

TRIVELIN  tf«  Parterre. 

Que  le  Public  de  bonne  foi 
Applaudiffe  une  Pièce , 
Le  fâcheux  Critique  ne  éeire 
d*exercer  toujours  fon  emploi  ; 
11  trouve  un  certain  je  ne  fais  qu'efl-ce. 
Il  blâme  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

LE  CHOEUR, 

Il  trouve  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-cc» 
Jl  blâme  un  certain  je  ne  fais  quoi. 
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ACTE     IL 

Le  Théâtre  reprcfentc  Us  Enfers» 


SCENE    PREMIERE. 

PLUTON,  MINOS,  RHADAMANTE. 

PLUTON. 

\J  u  I ,  depuis  que  Belphégor  a  quitté  les  En- 
fers par  mon  ordre,  pour  aller  habiter  là-haut 
parmi  les  hommes ,  dix  ans  fe  font  écoulés ,  fî 
j'ai  bonne  mémoire.  Qu  en  dites-vous,  Minos? 

MINOS. 

Oui ,  Seigneur ,  le  terme  que  vous  lui  avez 
prefcrit  pour  refier  fur  la  terre ,  finit  dans  ce 
jour  -,  &  il  ne  peut  retourner  plutôt  ici ,  s'il 
n'envoie  quelqu'un  vous  en  demander  la  per- 
milTion. 

PLUTON. 

Remettons  donc  à  demain  à  prononcer  l'Ar- 
rêt que  tous  les  maris  mécontens  de  leurs  fem- 
mes attendent  depuis  fi  long-tenis. 

Tome  II.  M 
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RHADAMANTE. 

Pourquoi  ne  le  pas  prononcer  ^ujpurd*hui> 
Vous  êtes  ruiHfammenr  inftruir/    ^      "  "  ■■ 

PLUTON. 

Mon  cher  Rhadamante,  je  ne  puis  rien  faire 
fans  le  confentement  de  Proferpine^elle  prend 
un  fi  graûd  intérêt  à  Ton  fexe^j  qupje^nofelui^ 
déplaire.  ■..:.^ ,.:—-.  ...:..        — :- 

M  I  N  O  S. 

Quoi  î  le  Maître  dts  Enfers  aura  la  foible/Te 
des  Juges  de  la  Terre  -,  &  une  femme  lui  die- 
pera  ks  Arrêts  ! 

PLUTON. 

Je  fuis  le  Maître  des  Diables  j  mais  mafeps? 

me  eft  une  Diableffe  devant  qui  je  n'pfe  fouÊ 

fler  :  je  Fai  époufée  par  amour ,  je  n'ofe  lui 

rciîfter. 

RHADAMANTE. 

Cependanc  vous  devez  rendre  la  Juftice, 

PLUTON. 

Le  terme  n'efl:  pas  long  d'ici  à  demain  ,  at- 
tendons le  retour  de  Belphègor*,  félon  ion  rap« 
port ,  je  me  déterminerai. 

MINOS. 

Qu'en  avez-vous  befoin?  ce  Génie,  qui  lui 
fervoic  autrefois  de  Coureur ,  ne  vous  en  a-t-il 

pas  a/Tez  rapporté?  C'cft  par  lui  que  vous  avez 
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fu  que  Belphégor  ,  fous  la  iîgure  de  Roderic, 
avoit  époufé  Madame  Honefta ,  la  plus  hono- 
rable femme  de  fon  tcms  *,  &  que  cette  femme 
raifonnable  lui  avoit  fait  perdre  la  raifon ,  en 
pouiTant  à  bout  fa  diabolique  patience. 

RHADAMANTE. 

Bon  !  Et  tous  ces  petits  Diablotins  déguifés 
en  Pages,  qui  groflî/Toient  fon  train,  n  ont-ils 
pas  mieux  aimé  revenir  aux  Enfers ,  que  de 
fervir  plus  long-tems  une  telle  MaîtrefTe? 

PLUTON. 

Cela  ne  prouve  rien  ;  il  fuiEt  d  avoir  Thabit 
de  Page  pour  ne  pouvoir  long-tems  demeurer 
en  place;  &  je  trouve  même  que  tous  les  Dia- 
blotins font  devenus  plus  malins  depuis  qu'ils 
ont  eu  la  livrée,  qu'ils  n'étoient  auparavant. 
Mais  que  nous  veut  Afcalaphe? 

*\& 


'û  r: 


z6S       BELPHÈGORl 


SCENE     II. 

PLUTON,   MINOS,  RHADAMANTE; 
ASCALAPHE. 

ASCALAPHE. 

J\  H  l  Seigneur  Pluton  ,  tout  eft  perdu  :  un 
chetif  Mortel ,  ayant  eu  Taudace  d'excroquer 
le  tribut  qu'il  devoit  à  la  mort?  vient  d'arriver 
vivant  dans  votre  Empire.  Sa  figure  ôc  Tes  pro- 
pos font  fi  bouffons,  qu'à  fou  arrivée  toutes 
nos  trilles  Ombres  fe  font  mifes  à  rire. 

PLUTON. 
Hé',  que  vient  chercher  ici  ce  téméraire? 

ASCALAPHE. 
Vous  le  faurez  de  lui-même  j  le  vpilà? 
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SCENE     III. 

PLUTON  ,  MINOS  ,   RHADAMANTE , 
ASCALAPHE ,  ARLEQUIN. 

ARLEQ.UIN  tntrant  comme  à  tâtons, 

VJArre  le  pot  au  noir.  Bon  foir,  Monfîeur 
Pluton-,  car  il  feroic  inutile  de  vous  fouhaiter 
le  bon  jour ,  puifqu*!!  n'y  en  a  point  chez  vous, 

PLUTON. 

L'abord  eft  familier. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Que  le  Diable  vous  emporte  de-  bon  cœur  ^ 
Seigneur  Pluton  !  Parbleu ,  vous  devriez  bien 
faire  allumer  les  lanternes  dans  votre  Empire; 
je  n'ai  jamais  vu  d'Enfer  fi  mal  policé  ,  ce  n'eflr 
pourtant  pas  manque  que  vous  n'ayez  ici  nom- 
bre de  Commiflaires. 

PLUTON. 

Je  te  confeille  de  te  plaindre  ! 

ARLEQ.U1N. 

J'en  ai  fujet.  J'ai  penfé  cent  fois  me  rompre 
le  cou  pour  arriver  jufqu'ici.  En  entrant  ^  je  me 
fuis  donné  du  nez  contre  Tame  d'un  Procu- 

Miij 
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reur,  qui  étoit  dure  comme  une  enclume,  Sc, 
fans  vos  Furies  qui  ont  eu  la  charité  de  m'è- 
clairer  un  bout  de  chemin  avec  leurs  flam- 
beaux? je  ne  ferois  arrivé  de  trois  heures. 

PLUTON. 

Tu  es  encore  arrivé  trop-tôt  pour  ton  mal- 
heur. 

A  R  L  E  QJJ I N. 
Oh  i  je  ne  crains  rien,  je  viens  ici  debonna 
part. 

PLUTON. 

Et  qui  peut  t^avoir  envoyé  ?  ^" 

ARLEQ^UIN. 

Un  Lutin  de  vos  amis  :,  le  Seigneur  Bclphê- 
gor ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  premier  Va- 
Jet-de-Chambre. 

MINUS. 

Il  vient  de  la  part  de  Belphégor.  Ah  !  nous 
allons  apprendre  des  nouvelles. 

PLUTON. 

J'en  ai  autant  d'impatience  que  vous;  mais 
je  fuis  encore  plus  curieux  de  favoir  comment 
ce  miférable  a  pu  faire  pour  péHétrer  jufqu  icir 
ARLEQUIN. 

Je  vais  vous  l'apprendre.  J'ai  commencé  par 
enivrer  le  bon-homme  Caron  *,  j'avois  apporte 
un  morceau  de  fromage ,  d*un  appétit  char- 
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mant ,  qui  lui  a  fait  oublier  que  j'avois  un 
corps.  Heureux  Mortel  I  s'eft-il  écrié  en  le 
grugeant,  que  f envie  votre  bonheur,  de  pou- 
voir vous  raflalîer  de  mets  û  délicieux  !  Puis , 
vuidant  en  deux  coups  deux  bouteilles  de  vin 
de  Champagne  :  ah!  que  toutes  les  eaux  du  Styx , 
a-t-il  dit ,  ne  font-elles  femblables  ! 

PL  UT  ON. 

Mais  comment  as-tu  fait  pour  endormir  mon 
chien  Cerbère  ? 

A  R  L  E  au  I N. 

Je  me  fuis  fervi  d'un  autre  ftratagême.  Je  fuis 
un  homme  de  précaution,  voyez-vous!  ^  je 
n*aime  point  à  m'embarquer  fans  bifcuit.  Ayant 
appris  là-haut  que  votre  chien  Cerbère  étoit 
de  complexion  amoureufe,  j*ai  amené  avec  moi 
ma  petite  chienne  qui  eft  amoureufe  comme 

une  chate* 

PLUTON. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  contrefait  la  chienne  &  le  gros 
mâtin. 
Je  l'ai  fait  pafTer  devant  moi  *,  elle  a  été  amou- 
reufemenr  agacer  votre  mâcin ,  oua ,  oua  ,  oua. 
Moniieur  Cerbère  aufTi  tôt  lui  a  répondu  ten- 
•drement ,  aou,  aou  ,  aoui  ils  ont  fait  pkifieurs 
caracoles  enfemblcj  de  y  tandis  qu'il  lui  con- 
toit  fon  glorieux  martyre,  zefte,  j'ai  franchi 
le  pas  de  la  porte, 

Miv 
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PLU  TON. 
Ah  î  malheureux ,  qu'as-tu  fait  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  fâchez  pas  5  ma  chienne  eft  de  bonne 
race,  &  Madame  Proferpine  en  aura  ijn  épa- 
gneul. 

PLUT  ON. 
Un  cpagneul  ? 

ARLEQUIN. 
Ou  bien  un  Arlequin  j  c'efl  à  préfent  la  grande 
mode. 

PLUTON. 

Peut-on  rien  de  plus  extravagant?  En  faveur 
de  l'invention  je  te  le  pardonne-  Mais ,  fans  cou- 
rir tant  de  rifque,  que  ne  te  dépouilloistu  de 
ton  corps  pour  venir  ici  ? 

ARLEQUIN. 

C*eft  ce  qu'un  Médecin  de  mes  amis  m'avoic 
confeillé  ,  il  s'étoit  même  offert  à  me  prêter 
fon  affiflance  *,  mais  mon  corps  m'eft  (i  cher  & 
me  va  fî  bien ,  que  je  n'ai  jamais  pu  me  réfou- 
dre  à  m'en  féparer. 

PLUTON. 

Revenons  à  Belphégor.  Qu'as-tu  à  m'apprea» 
dre  de  fa  part  ? 

ARLEQUIN. 
Il  fera  demain  ici» 
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.      PLUTON. 

Hc!  comment  fe  porte-t-il? 
ARLEQUIN. 

Hélas  !  le  pauvre  diable  eft  bien  chagrin  \ 
Se  Madame  Honefta,  fa  femme ,  lui  a  fait  bien 
des  malhonnêtetés. 

PLUTON. 
On  dit  qu'elle  étoit  fî  vertueufe  I 
A  R  L  E  au  I N. 

Il  a  payé  bien  cher  cette  vertu-  là.  Ceft  une 
marchandife  bien  rare  au  moins  que  la  vertu 
dans  le  pays  d'où  je  viens*,  nous  n'avons  point 
de  Marchand  qui  en  tienne  de  magazin. 

PLUTON. 

Achevé  donc. 

ARLE,QUIN. 

Monsieur  Belphégor  e(l  devenu  amoureux 
de  fa  femme  après  fon  mariage  :  malheur  le 
plus  grand  qiii  puifTe  arriver  à  un  honnête- 
Iftomme!  C'efl  ce  qui  fait  aufïî  que  les  maris 
d'aujourd'hui  fe  gardent  le  plus  qu'ils  peuvent 
de  tomber  dans  ce  cas. 

PLUTON. 
Mais  quel  mal  lui  a-t-elle  fait  encore? 

ARLEQ^UIN. 
Oh!  tous  les  maux  enfemble.  Et  pour  vous 
le  perfiwd.ex;  il  fuifit  de  voas  dire  qu'elle  avoit 

M  y 
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plus  de  malice  que  Satan ,  plus  de  fourbene 
qu'Aftaroc,  6c  plus  d'orgueil  que  Lucifer. 

P  L  U  T  O  N. 

Ceft  beaucoup  dire.  Et  comment  pouvoit-ii 
foufÏTir  cela  ? 

ARLECiinN. 

Quand  il  ofoit  lever  la  crête,  il  avoit  pour 
réponfe  :«  Je  fuis  honnête  femme. 

P  L  U  T  O  N. 
Que  ne  la  quittoit-il  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

.  Ceft  ce  qu'il  a  voulu  faire  plufîeurs  fois  ; 
mais  elle  avoit  le  diable  au  corps  pour  le  venir 
i.ouver  par-tout  où  il  étoir. 

PLVTON. 

Il  falloit  s'en  féparer  par  Juftice. 

ARLEQUIN. 
Elle  étoit  jolie  femme,  elle  auroit  toujours 
gagné  fon  procès. 

PLUTON. 

Et  que  fait  à  préfent  ce  malheureux  ï 
ARLEQUIN. 

Qiiand  je  fuis  parti  de  Tautre  monde ,  il  fe 
préparoit  encore  à  prendre  la  fuite  pour  fe  dé- 
rober d'elle  &  de  fes  créanciers*,  il  attendoit 
avec  impatience  la  un  du  tems  que  vous  lui 
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aviez  prcfcrit  pour  s'en  revenir  ici*,  &  jufqucs- 
là ,  il  vous  prie  de  lui  permettre  de  fe  rendre 
învifîble ,  èc  c'eft  pour  cela  qu'il  m'a  député 
Tcrs  vous* 

PLUTON. 

Je  lui  accorde.  Minos ,  allez  promptemenc 
lui  en  expédier  la  permifTion.  £t  vous,  Rha- 
damante,  drelTez  un  paffeport  pour  que  cet 
homme  s'en  retourne  fûrement  dans  l'autre 
mondes 


SCENE    IV. 

PLUTON,  ARLEQUIN. 

PLUTON. 


M 


A I S  5  mon  ami ,  tu  me  furprends  de  me 
dire  que  Belphégor  avoir  des  créanciers.  Qu'a- 
t-il  donc  fait  de.  tout  l'or  &  l'argent  qu'il  a 
emporté  des  Enfers? 

ARLEQUIN. 

Madame  Honefla  l'a  di/Tipé  dès  la  première 
année,  elle  en  a  employé  une  partie  àfes  ajuf- 
temens  >  une  autre  à  avancer  fa  nombreufe  fa- 
mille ,  &  le  refte  au  jeu. 

PLUTON. 
Et  ce  benêt  de  mari  Touffroit  tout  cela  tran- 
quillement- ? 

Mvj 
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ARLECiUlN. 
Il  avoit  une  honnête  femme. 

PLUT  ON. 

Ah!  je  commence  à  voir  que  les  maris  ont 
quelque  raifon  de  fe  plaindre  \  &  quoi  que  Pro- 
ferpine  en  puifTe  dire . . .  Mais  la  voici. 

SCENE    V. 
PLUTON,  PROSERPINE,  ARLEQUIN, 

PROSERPINE. 

V^UE  vient-on  de  m'apprendre  5  mon  mari? 
On  dit  que ,  malgré  mes  prières ,  tu  te  prépa- 
res à  prononcer  un  Arrêt  contre  notre  Sexe. 
Voudrois-tu  me  faire  ce  chagrin- là,  mon  cher 
Plutonichet  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Que  veux-tUa  ma  chère  ProferpinetteJ  II  faut 
bien  que  je  rende  juftice. 

PROSERPINE, 

Vous  avez  d^autres  caufes  à  juger ,  fans  vous 
embarrairer  de  celle-là.  D'ailleurs?  pourquoi 
condamner  les  femmes ,  dont  la  plupart  tra- 
vaillent tous  les  jours  à  gro^r  votre  Empire  , 
en  fai.'ant  mourir  leurs  maris  de  chagrin  ? 
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PLUTON. 

Quelque  obligation  que  je  puilTe  leur  avoirs 

je  ne  pourrai  me  dirpenfer  de  prononcer  contre 

elles. 

PROSERPINE. 

Par  la  mort  non  d'un  diable  !  ne  vous  en 
avifez  pas  ^  vous  vous  en  repentiriez ,  vous  y 
(k  tous  vos  Juges  infernaux* 

A  R  L  E  Q^U  IN,  â  part, 
Pefte  5  Madame  Proferpine  eil  une  Maîtrefïe 
diablefle,  à  ce  que  je  vois  j  c'ed  une  féconde 
Honefta. 

PROSERPINE. 

Et,  quand  vous  prononceriez  contre  les  fem- 
mes 5  à  quel  fupplice  pouvez-vous  les  condam- 
ner ?  En  eft  il  de  plus  rude  pour  elles  que  celui 
qu'elles  foufFrent  dans  votre  Empire  ? 
PLUTON. 

Quel  fupplice  extraordinaire  les  femmes  iouf- 
frent-elles  dans  les  Enfers  2 

PROSERPINE. 

Celui  de  ne  pouvoir  parler. 
PLUTON. 
Ah  i  vous  avez  raifon. 

PROSERPINE. 

Mais  je  parle  affez  pour  toutes  j  &  ce  n'eft 
<^ii'à  cette  condition  que  je  n'ai  pas  voulu  pro- 
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£ter  du  fémeftre  que  Jupiter  m'avoit  accordé 
pour  retourner  fur  la  terre.  C'étoit  pourtanc 
un  grand  avantage  pour  une  femitie  que  d'être 
fix  mois  de  Tannée  abfente  de  Ton  mari  j  &  je 
vous  déclare  que  je  m'en  fer  virai ,  fî  vous  n«- 
sne  contentez  pas  fur  ce  que  je  vous  demandes 

PLUTON. 

Mais  que  voulez  -  vous  de  moi  ^  ma  chère 
femme? 

PROSERPIME. 

Je  Veux ,  mon  mari ,  que  vous  traîniez  cetfc 
affaire  en  longueur ,  iî  vous  ne  la  trouvez  pas 

à  notre  avantage. 

PLUTON* 
Fort  bien» 

PROSÊRPINE. 

Ou  que  vous  la  jugiez  fur  le  champ  >  f\  vous 
y  pouvez  donner  un  bon  tour. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  5  c'eft  une  bagatelle  que  ce  que  Ma- 
dame vous  demande;  &  nous  avons  là -haut 
des  Rapporteurs  qui  ne  fe  font  point  de  fer  ap- 
puie de  ces  fortes  de  vétilles. 

PROSERPINE. 

'Ah  !  ah  !  Quel  eft  ce  Diable  de  nouvelle  ef^ 
pece ,  que  je  ne  connôis  point  ^ 
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ARLEQUIN. 
Ah!  Madame,  je  ne  fuis  pas  fî  Diable  qu@ 
je  fuis  noir. 

PLUTON. 

C'efl:  un  homme,  ma  mie,  qui  vient  ici  d^ 
iâ  part  de  Belphégor. 

PROSERPINE. 

Ceft  encore  un  bon  impertinent  que  votre 
Belphégor  ! 


SCENE    VI. 
fROSERPINE,  ARLEQUIN,, 

PROSERPINE, 

iTLÉ  bien!  mon  ami,  tu  viens  apparemment 

nous  dire  qu'il  eft  bien  mécontent  de  fa  femme > 

ARLEQUIN. 

NjoI  )  Madame,  point  du  tout  j  je  fuis  plus 

poii  que  cela.   Je  vous  dirai  feulement  qu'il 

jbrule  d'impatience  de  revenir  aux  Enfers. 

PR  OS  ERPINE. 

Ceft- à  dire  qu'il  a  la  maladie  du  pays» 

ARLEQUIN. 

Cela  efl  affez  naturel ,  le  pays  eft  û  beau  î 
Mais  vous  le  verrez  demain  qui  vous  en  infor- 
mera lui-même. 


iSo       B  E  L  P  H Ê  G  0  R, 

PROSERPINE. 

Je  né  veux  m'informer  de  rien.  Il  Tuffit  que 
je  recommande  à  Monfîeur  mon  mari  Tafïàird 
dont  il  s'agit ,  &c  que  la  recommandation  d'une 
DéefTe  comme  moi  doit  l'emporter  fur  tous 
les  bons  droits  du  monde.  î 

ARLEQUIN.  ^ 

Sans  doute ,  S>c  Monfieur  Pluton  doit  y  avoir 
égard.  Un  Dieu  de  fa  £gure  ne  doit  rien  refu- 
fer  à  une  Déefle  de  la  vôtre ,  de  il  doit  tout 
facrifîer  pour  vous  plaire. 

PROSERPINE.  ' 

Ce  garçon-là  a  de  Terprit  y  fe  gage  qu'il  ne 
fc  plaint  pas  des  femmes,  lui* 
A  R  L  E  Q.U  I N. 
Moi ,  Madame ,  je  n'ai  garde  j  j'en  ai  tou- 
jours été  trop  bien  traité.  ]'en  avois  une  pour 
mon  compte.  Ah!  la  bonne  femme!  la  bonne 
femme  I 

PROSERPINE. 

Où  eft  Monfîeur  Pluton  pour  entendre  un 
mari  fc  louer  de  fa  femme  ?  Et  quelle  plus 
grande  preuve  l'-a-t-elle  donné  de  fa  bonté? 
A  RLE  (lu  IN. 
Celle  de  ie  laifîer  mourir  au  bout  de  l'année, 

PROSERPINE. 
Tu  Tas  bien  pleurée,  je  crois? 
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A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Ohl  tant  pleurée  ,  que  je  ferois  au  àèÇtCpoit 
de  la  retrouver  -,  cela  rappelleroit  tous  mes  cha- 
grins. 

PROSERPINE.   - 

Il  bouiFonne  agréablement.  Comment  te  nom- 
snes^tu  i  mon  ami  ? 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 
Madame,  on  m'appelle  Arlequin. 

PROSERPINE. 
Arlequin  !  voilà  un  nom  qui  me  réjouit.  J'ai 
envie  de  te  retenir  à  mon  fcrvice. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  votre  ferviteur ,  Madame ,  j'ai  au/fi 
la  maladie  du  pays.  Il  faut  que  je  m'en  retourne 
au  plus  vite. 

PROSERPINE. 
Mais  5  comme  tu  viens  de  faire  un  grand 
voyage ,  il  faut  du  moins  te  rafraîchir  aupa- 
ravant. 

ARLEQUIN. 
Et  quel  rafraîchiflement  peut-on  trouver  ki 
parmi  les  feux  &;  its  flammes  ? 

PROSERPINE. 

Si  tu  veux  boire  un  coup,  nous  avons  ici  du 
vin  de  Nuys  charmant.  Nos  caves  font  d'une 
firaîcheur  ! . . . 


%H       BELPÉÈGÔ&i 

ARLEQUIN. 
.   Elles  font  aflez  profondes  du  moins.  Mai& 
votre  vin  n'eft-ii  point  frelaté  ? 

PROSERPINE* 

Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  que  vous  avez  ici  bien  des  Cabarctiers. 

PROSERPINE. 
Ils  n'ont  pas  dans  ce  pays  la  même  liberté 
qu'en  l'autre  monde. 

ARLEQUIN. 

Cependant ,  quand  on  trouve  le  vin  mauvais , 
on  dit  :  voiLi  du  vin  du  Diable. 

FROSERPINE. 

Je  vois  bien  que  le  récit  qu'on  t'a  fait  des 
Enfcfs  t'a  prévenu  contre  la  beauté  de  notre 
Empire  i  mais  nous  t'allons  faire  voir  \qs  plai- 
nts qu'on  y  goûte.  Il  faut  que  tu  fâches  que 
nous  avons  ici  les  plus  excellens  Maîtres  de' 
tous  les  Arts.  Nous  avons  fur- tout  un  Opéra 
«les  plus  complets. . . . 

ARLEQUIM. 

C'eft  donc  ce  qui  a  fi  fort  aifoibli  les  nôtres, 
P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Et  y  puifque  tu  as  eu  le  bonheur  de  me  plai^ 
fe?  je  veux  que  tu  rapportes  quelque  chofc  des 
Enfers  -y  je  te  veux  faire  un  don. 
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ARLEQUIN. 
Èc  quel  don  s'il  vous  plaît? 

PROSERPINE. 

Celui  d'être  Poète  6c  Mulîcien. 

ARLECiUlN. 
Je  vous  remercie,  je  fuis  déjà  aflez  fou  fans 
cela. 

PROSERPINE. 

Hc  bien  ,  je  te  donne  donc  la  Tcience  de  dire 
la  bonne  aventure  ?  &  de  deviner  3  en  regardant 
dans  la  main,  le  pafle,  le  préfenta  6c  le  futur, 

ARLEQUIN. 
Ah!  bon  pour  celui-là. 

PROSERPINE. 

Va  prendre  place  pour  voir  le  DivertifTement. 
Impitoyables  Furies,  cefTez  de  tourmenter  les 
criminels;  &  vous.  Ombres  fortunées,  faites 
de  votre  mieux  pour  régaler  le  Seigneur  Arle- 
quin, qui  a  eu  le  bonheur  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Proferpine. 

A  R  L  E  Q,U  I  N ,  i  part. 
Voilà  une  bonne  Dée/Te  f  Je  crois ,  ma  foi , 
que ,  fî  je  reftois  plus  long-tems  ici  »  je  ferois 

PlutOn  GOGU* 
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DIVERTISSEMENT, 

TROUPE   D'OMBRES. 
ENTRÉE   DE   LUTINS. 

UN    LU  TIN  chante,  N^  6. 

^^  u  E  les  Ombres  Te  réjouiiTent. 
Chantez ,  danfez  ,  Peuple  démon. 
Que  de  Sifiphe  &:  d'Ixion 
Aujourd'hui  les  tourmens  fîni/Tent  : 
Qiie  les  Danaïdes  rempliflenc 
Leurs  brocs  ôc  leurs  cruches  de  vin  : 
Et  que  Tantale  puifle  enfin  , 
Sans  que  les  Enfers  l'en  puniflentj 
Boire  à  îa  fanté  d'Arlequin. 
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SCENE     VII. 

ARLEQUIN,  L'OMBRE  de  Violette^ 
TROUPE  D'OMBRES  ET  DE 
LUTINS. 

L'OMBRE  J^  Violette, 

xlRIequin!  quel  nom  a  frappé  mon  oreille! 
Eft-ce  donc  pour  lui  que  \2,^i^  fe  fait?  Seroit- 
ce  un  fécond  Orphée  qui  viendroijc  chercher 
Ton  éppufe  aux  Enfers  ? 

ARLEQ^UIN. 
Non ,  je  vous  afTûre  -,  ce  feroic  plutôt  un 
fécond  Rhadamifte  ,  qui  viendroit  noyer  la 
iîenne  dans  le  Cocyte,  fi  elle  n'çtoit  pas  morte 
touc-à  fait.  Mais,  Dieu  merci,  nous  avons  une 
bonne  quittance  du  Juré-Crieur. 

L'  O  M  B  R  E  c/^  Violette  à  part. 
Ah!  l'indigne  époux! 

ARLEQUIN. 
Morbleu,  ne  feroit-ce  pas  là  l'ombre  de  ma 
femme?  Il  faut  que  cela  Toit,  car  je  fens  une 
.certaine  révolution  par  tout  le  corps, 
L'  0  M  B  R  E  «fe  Violette. 
Ced  fûremeat  Arlequin  ,  mon  mari  -,  car 
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mon  ame  ^fl:  agitée  d'une  manière. ...  Mais  il 
faut  £ler  doux  j  &  ,  comme  il  efl  dans  les 
bonnes  grâces  de  Proferpine ,  tâcher  qu'il  lui 
demande  la  permiffion  de  m'emmener  ;  je  ne 
ferois  pas  fâchée  de  revoir  la  lumière ,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  le  faire  encore  enrager, 

ARLEQUIN. 

La  mort  n'a  point  détruit  Tes  bonnes  inten» 
tions   pour  moi ,  èc  je  vois  bien  qu'elle  n'a 
pas  encore  bu  de  l'eau  du  Fleuve  d*oubli. 
L'OMBRE  ^^  rwUtte, 

C'ed:  donc  toi ,  mon  cher  Arlequin  !  Quel 
excès  de  tendrefTe  d'avoir  entrepris  un  (i  grand 
voyage  pour  venir  chercher  ta  chère  Violette  f 
ear  je  ne  doute  point  que  tu  ne  viennes  ici 
demander  ta  femme  à  Pluton, 

ARLEQUIN.       ^ 

Ah!  voyez  donc, 

L'OMBRE  ^e  riolettf. 

Le  bon  mari!  es- tu  venu  feul? 
ARLEQUIN. 

Et  qui  diable  m'auroit  voulu  tenir  compa- 
gnie, rcppofé  que  je  fufTe  venu  aux  Enfers 
pour  y  chercher  ma  femme?  Ce  n'auroient  pas 
été  à  coup  fur  les  maris  veufs  du  pays  d'où  je 
viens.  Oui ,  ma  mie ,  je  fuis  venu  très-feul ,  &: 
je  m'en  retournerai  de  même. 
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L'OMBRE  ^e  riokttff. 
Qiioi!  mon  cher  petit  mari ,  tu  aurois  la 
jLTuauîé  de  me  lai/ïer  ici,  où  je  m*ennuye  à 
la  mort? 

ARLEQUIN. 

Pour  vous  défennuyer ,  vous  n'avez  qii'à  faire 
des  nœuds. 

L*  O  M  B  R  E  ^^  rwîette. 
Toi  qui  peux  tout  auprès  de  Proferpine. . .  ; 

ARLEQUIN, 
Hé  bien  l  pour  vous  procurer  de  l'emploi 
dans  ce  Pays-ci ,  je  prierai  le  Seigneur  Pluton 
de  créer  en  votre  faveur  une  quatrième  Charge 
de  Furie. 

L'  O  M  B  R  E  ^^  Violette. 
Quoiî  traître,  fcélérat,  infâme,  tu  ofes...; 

ARLEQUIN. 
Hé  !  là ,  là ,  bellement ,  notre  femme.  Il  fem- 
î>le  que  vous  croyiez  être  encore  en  vie. 
U  O  M  B  R  E  ^^  rioktte. 
Bile  lui  ôte  fa  batte ,  &  le  frappe, 

II  faut  que  je  t'étrangle,  ou  que  je  t'arrache 
les  yeux. 

ARLEQUIN. 
A  l'aide  1  au  fecours  !  on  m'afîbmmc. 
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SCENE     VIII. 

PROSERPINE,  ARLEQUIN,  L'OMBRE 
de  Violette,  TROUPE  D'OMBRES  ET 
DE  LUTINS. 

PROSERPINE. 

V^Omment!  quel  bruit  eft-ce  là? 
ARLEQUIN. 
C'efl:  POmbre  de  ma  femme  qui  fait  le  Dia- 
ble à  quatre. 

PROSERPINE. 
Comment  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Elle  youlpit  que  je  vous  priafle  de  la  laiifer 
retourner  avec  moi  en  l'autre  monde ,  mais  je 
vous  prie ,  au  contraire,  de  la  garder  bien  foi- 
gneuremenr.  Ceft  un  tréfor  pour  les  Enfers^ 
qu'une  femme  de  fpn  humeur  >  ellç  fervira  à- 
tourmenter  les  Damnés. 

L'  G  M  B  R  E  de  Violette. 
Apprends  5  maraud,  que  je  me  moquois  de 
toi,  que  je  fuis  trop  heureufe  ici?  que  j'y  jouis 
d'un  repos  que  rien  ne  pouvoit  troubler  que 
ta  maudite  préfence,  3^  que  le  véritable  Enfer 
des  femmes  eft  celui  de  vivre  avec  des  maris 
faits  comme  toi, 

ARLEQUIN. 


COMÉDIE.  l8â 

A  R  L  E  Q_U  I N  ,  riant. 

Ah>  ah>  ah? la  plaifante  Ombre î 

L'  O  M  B  R  E  de  Violette  le  contrefaifanU 

Ah ,  ah ,  ah ,  le  drôle  de  corps  l 

PROSERPINE,  àVioUtte. 

Allons ,  qu'on  fe  retire  :  (  aux  Ombres  )  &  vouSf 
qu'on  achevé  la  fête,  que  cette  Ombre  el| 
venu  troubler  a/Tez  mal-à-propos. 

ARLEQUIN, /e  plaignant. 

Elle  m'a  étrillé  de  la  bonne  forte  ,  &:  je  m'eisk 
fentirai  long-tems.  Ah  !  ouf! 

PROSERPINE. 

Etet-vous  fou  de  vous  imaginer  qu'elle  vous 
ait  fait  du  mal  ?  Avez- vous  oublié  que  ce  n'çft 
qu'une  Ombre? 

ARLEQJJIN,  riant. 

Cela  eft  vrai ,  je  n'y  fongeois  pas.  Parbleu!  il 
faut  que  je  fois  bien  fou  en  effet  de  croire  que 
cette  Ombre  m'ait  pu  faire  du  mal,  parce  que 
j'en  reffens  !  Ce  n'efl:  que  mon  bâton ,  qui  >  par 
malheur,  s'eft  trouvé  un  corps,  &  des  plus 
durs. 

PROSERPINE,  aux  Ombres. 

Continuez  vos  jeux. 

Tome  II.  K 


^9P        SELPHÉGOR; 

LE  DIVERTISSEMENT 

CONTINUE. 

L'  O  M  B  R  E  d'une  Pucelle.  N^  7* 

Je  fuis  une  Ombre  du  vieux  tems, 
Qui  jadis  fus  aimable  &  belle  ; 
Rebutant  toujours  mes  Amans , 
Je  fuis  enlin  morte  pucelle , 
Pucelle  à  l'âge  de  trente  ans  ! 
Si  des  Dieux  la  bonté  fuprême 
Me  rappelloit  de  mon  tombeau: 
En  ferais  je  encore  de  mêmei 
Diable-zot. 

U  O  M  B  R  E  d'un  Avare. 

Je  fuis  l'Ombre  d'un  vieux  Créfus, . 
Qui  me  plaignois  le  néceffaire  -, 
J'amalTois  écus  fur  écus, 
Pour  faire  un  Neveu  légataire. 
Qui  joue  &:  fonds  &:  revenus. 
Si  je  repaffois  l'onde  noire  5 
Mourrois-je  auprès  de  mon  magot , 
Faute  de  manger  &  de  boire? 
Diable-zo5 
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UOMBRE  d'une  Femme  mariée. 

Je  fuis  rOmbre  d'une  beauté» 
Femme  d'un  vieux  jaloux  fans  bornes  ; 
Il  étoit  brutal,  emporté. 
Son  front  méritoit  bien  des  cornes. 
Pourtant  il  n'en  a  pas  porté. 
Si  j'avois  encor  la  puiffance  , 
Echapperoit-il  d'être  fot? 
Aurois-je  autant  de  patience  î 
Diable- zot. 

UOMBRE  d'un  Cocu; 

Vous  voyez  l'Ombre  d'un  Cocu  « 
Qui  fut  toujours  d'humeur  jaloufe*, 
Je  méprifai  le  revenu 
De  la  beauté  de  mon  époufe , 
Et  fus  gueux  tant  que  j'ai  vécu. 
Mais  à  préfent  que  c'eft  la  mode 
Que  l'Epoux  partage  au  gâteau , 
Voudrois-je  n'être  pas  commode? 
Diable- zot. 

L' O  M  B  R  E  d'un  Débauché. 

Nous  ne  fommes  pas  fans  de/îrs  : 
Heureux  dans  ces  demeures  fombres. 
Nos  jeux  font  mêlés  de  foupirs: 
Les  plaifïrs,  que  goûtent  les  Ombres, 
Ne  font  que  l'Ombre  des  plaiiîrs, 

Nij 
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Quand  ces  lieux  feroient  plus  aimables. 
Sans  Bacchus  de  fans  Ifabeau 
Eft-il  de  plaifirs  véritables? 
Diable -zor. 

r  O  M  B  R  E  d'une  Veuve. 

Aux  Ombres  s*il  étoit  permis 
De  prendre  là-haut  leur  volée , 
Combien  de  morts  feroient  furpris 
De  voir  leurs  veuves  confolçes 
Par  leurs  Clercs  ou  par  leurs  Commis  ! 
Prés  d*un  mourant  on  fe  défole , 
Jurant  de  le  ûiivre  au  tombeau  ; 
Après  fa  mort  tient-on  parole? 
Diable-zot. 

A  R  L  E  Q_U  I N. 

Que  je  vais  bien ,  à  mon  retours 
A  Belphégor  chanter  fa  gamme! 
Quoi  î  m'cnvoyer  dans  ce  réjour. 
Pour  m*y  faire  trouver  ma  femme! 
C*eft  me  jouer  d'un  vilain  tour. 
Lorfque  là-haut  il  fuit  la  fienne , 
Pourroit  il  me  croire  afTez  ibt 
Four  tirer  d*ici-bas  la  mienne? 
Diable-zot. 
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ACTE     III. 

Le  Théâtre  rep réfente  un  Jardin  illuml" 
né^  où  Monjîeur  Turcar et  fe  prépare 
à  donner  le  Bal, 

ï 
SCENE    PREMIERE.    " 

ARLEQUIN  en  l'air  y  monté  fur  un  Monflre 
qui  jette  du  feu  par  les  narines, 

J—i*  A  5  là  3  là,  tout  doux  ,  mon  ami  :  nous  ap- 
prochons de  la  terre  j  prenons  garde  aux  Or- 
nières. 

(  Il  defcend.  ) 

Voilà  un  animal  fi  fatigué ,  qu'il  ne  bat  plus 
que  d'une  aîle.  Holàl  Valets,  Servantes.  Eft-cc 
qu'il  n'y  a  ici  perfonne  pour  mener  mon  che- 
val à  l'écurie?  Mais  le  drôle  a  déjà  pris  Ton 
parti  3  &  il  s'en  retourne  aux  Enfers  au  grand 
galop.  '^  iVles  baifemains  à  Madame  Proferpine. 

*  Le  Monjîre  t'envoie, 

Niij 
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Ma  foi  )  voilà  une  voiture  afTez  commode,  cela 
ne  coûte  ni  foin  ni  avoine.  Pour  moi  j'aurois 
les  dents  bien  longues  fî  je  n'avois  eu  de  Tef- 
pric  :  j'ai  attrappé  en  chemin  des  Cailles  à  la 
volée  -,  & ,  ne  trouvant  point  de  Rotifleur  fur 
la  route,  je  les  ai  fait  cuire  au  feu  d'enfer  qui 
fortoit  des  nafeaux  de  mon  cheval.  Mais  c'eft 
ici  le  jardin  où  Monlîeur  Turcaret  doit  donner 
le  bal.  Je  ne  fais  fî  je  trouverai  mon  maître 
Belphégor... .  Ah  I  le  voici. 


SCENE    IL 

BELPHÉGOR,  TRI  VELIN,  ARLEQUIN» 

ARLEaUIN. 

j\H!  Seigneur  Belphégor ,  que  j'ai  de  joie 
de  vous  revoir  i 

BELPHEGOR. 
J'attendois  ton  retour  avec  impatience.  Hé 
bien  !  quelle  nouvelle  ?  que  t'a  dit  Pluton  ? 
A  R  L  E  a.U  I  N. 
Il  vous  attend  demain  à  dîner  *,  il  lui  eft  arrivé 
du  gibier ,  &  il  vous  prépare  un  Greffier  fau- 
vage  à  la  daube  5  avec  un  accoUade  de  témoins 
du  Mans  qui  font  d'un  fumet  excellent. 

BELPHEGOR. 

Que  tu  es  badin  î 


i 
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ARLEQUIN. 

Et  voilà  votre  permifTion  de  vous  rendre  in- 
vifible  ,  bien  fignée ,  paraphée  Ôc  fcellée  da 
grand  Sceau  infernal. 

BELPHEGOR. 
Cela  va  à  merveille. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Madame  Proferpine  3  qui  ^ 
je  crois  j  eft  amoureufe  de  moi ,  m'a  régalé  com- 
me un  Prince ,  de  m'a  fait  don  du  pouvoir  de 
deviner  &c  de  dire  la  bonne  aventure. 
T  R I  V  E  L I N. 
Ahl  Monfieur  le  Devin ,  dites-moi  la  mienne, 

je  vous  prie. 

ARLEQUIN. 

Volontiers  :  il  faut  que  f  éprouve  mes  taîens 
fur  toi.  Donne-moi  ta  main. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  ne  me  connoifTez  pas:  dites-moi  d'abord 
le  pnfle ,  je  verrai  fi  je  vous  dois  croire  pour 
l'avenir. 
A  R  L  E  QU  î  N  5  iui  regardant  dans  la  main. 
Tu  as  été  jurqu'ici  un  grand  frippon.  Tu  fors 
de  bon  père  ôc  de  bonne  mère  j  mais  tu  ne  vau^ 

suères. 

TRIVELIN. 

Cela  eft  vrai.  ^ 

Niv 
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ARLEQUIN. 

Cependant  tu  as  fervi  fidèlement  Belphégor  ; 
voilà  le  pafTé.  Tu  es  marié ,  par  Ton  fecours ,  à 
une  jeune  fillette  de  ton  Village-,  voilà  le  pré- 
fent.  11  t'enrichira  ce  foir  j  voilà  le  futur. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

C'effc  la  vérité. 

ARLEQUIN,/^  réjouijfant. 

Ceft  la  vérité?  Ah!  Madame  Proferpine , 
que  je  vous  ai  d'obligation. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Devinez  encore  ,  je  vous  prie ,  &  me  dites 
quelque  chofe  de  plus  pofitif. 
ARLEQUIN^   lui   regardant  encore  dans  îà 
main» 

Je  le  veux  bien.  Hier  garçon ,  voilà  le  pafTé*, 
aujourd'hui  marié ,  voilà  le  prèrent  ;  &  demain 
cocu ,  voilà  le  futur  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
pofitif. 

TRIVELIN. 

Voici  un  avenir  qui  me  chagrine. 

ARLEQUIN. 
Que  tu  es  benêt ,  mon  ami  !  Ne  vaut-il  pas 
mieux  être  cocu ,  que  d'avoir  une  femme  vec- 
tueufe  comme  celle  de  mon  Maître  l 
BELPHEGOR. 
Arlequin  a  raifo».  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
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cela  maintenant  -,  il  faut  fonger  â  notre  affaire. 
Monfieur  Turcaret  va  donner  le  bal  dans  ce 
Jardin  ,  &  c'eft  le  tems  que  je  prends  pour 
me  venger  de  lui.  Allez  promptement  vous 
«léguifer?  pour  vous  trouver  à  ce  bal. 

TRIVELIN. 

£t  quel  déguifement  prendrons-nous? 
BELPHEGOR. 

Le  premier  qui  vous  viendra  <lans  refprir. 
Déguifez-vous  en  Bohémiens  :  mettez  une  ef- 
pece  de  toilette  fur  votre  épaule,  il  n'en  faut 
pas  davantage. 

ARLEQUIN. 

C'eft  bien  dit  -,  8c  je  dirai  la  bonne  aventu- 
re 5  fi  quelqu'un  eft  curieux  de  la  favoir.  Et 
vous,  qu'allez-vous  devenir? 

BELPHEGOR. 

Je  vais  pa/Ter  dans  le  corps  de  Monfieur 
Turcaret ,  dont  je  ne  fortirai  que  par  le  com- 
mandement de  Trivelin ,  afin  de  lui  procurer 
une  fomme  confidérable. 

ARLEQUIN. 

Que  nous  partagerons  enfemble^ 

TRIVELIN. 
Ah  !  j'y  confens.  Vous  allez  donc  bien  tour- 
menter ce  Monfieur  Turcaret? 

Nv 
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BELPHEGOR. 

Au  contraire  j  ce  fera  un  pofledc  de  bonne 
humeur ,  qui  ne  fera  que  parler  en  chantant. 
Je  ne  fuis  pas  un  Démon  mal-faifant. 

A  R  L  E  Q^U  I N. 
Cela  eft  vrai. 

BELPHEGOR. 

Cependant  5  tout  bon  que  je  fuis,  je  veux 
avertir  Trivelin  d'une  chofe  *,  c*eft  que ,  quand 
je  ferai  forti  du  cprps  de  Monfieur  Turcaret 
pour  entrer  dans  un  autre  par  fon  commande- 
ment 5  il  fe  garde  bien  de  me  commander  rien 
davantage ,  je  ne  lui  obéirois  pas. 

TRIVELIN. 

Ne  craignez  rien  ,  j'exigerai  une  fomme  (î 
forte  de  Monfieur  Turcaret  pour  vous  faire 
fortir  5  que  je  n'aurai  plus  befoin  de  rien  quand 
on  me  l'aura  payée. 

BELPHEGOR. 

Ce  font  tes  affaires.  Mais  voici  déjà  des  Maf- 
ques  ^  le  bal  va  commencer,  éloignons- nous  3. 
5c  allons  nous  concerter  enfemble  fur  la  manière 

dons  nous  devons  nous  conduire  dans  touc 
cecL 
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SCENE    m. 
LE    BAL. 

Plujteurs  Mafques  entrent  en  danfanU 

UN   M  A  S  au  E    ch:inte.   N°.  8. 

La  nuit  tous  chats  font  gris. 

Le  Bal  eft-  i'aflemblage 
Des  jeux  &:  des  ris. 
Sous  un  beau  mafque  un  laid  vifage 
Y  pafTe  fouvent  pour  Cypris: 
On  y  prend  Fanchon  pour  Cloris> 
Le  Magot  pour  un  Adonis  > 

Et  le  fou  pour  le  Sage  ; 

La  nuit  tous  chats  font  gris. 
On  danfe* 


Nvj^ 
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p"  ■  '       ■  w 

SCENE     IV. 

Le  Bal  continue. 

ARLEQUIN  &  TRIVELIN,  en  Bo- 
hémiens :  l'un  a  un  Tambour  de  Bafque  , 
&  l'autre  des  Cliquettes. 

ARLEQ_UIN  chante,  l^^.^. 

J\jJ  bruit  de  nos  Tambours  ôc  de  nos  Cli- 
quettes, 
Accourez  ,  Amans  curieux  ; 
Si,  fur  la  foi  de  nos  fornetteSy 
Vous  croyez  devenir  heureux. 
Déjà  vous  l'êtes. 
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SCENE     V. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN,  LE 
DOCTEUR,  TROUPE  DE 
MASQUES. 

LE  DOCTEUR. 

Ah!  MefTieiirs,  tout  eft  perdu:  Monfîeur 
Turcaret  eft  devenu  fou,  il  ne  peut  plus  dke 
un  mot  fans  chanter. 

TRIVELIN. 

Bon,  voilà  un  tour  de  Monfieur  Bciphégor, 
Hé  l  contez  nous  un  peu  cela. 

LE  DOCTEUR. 

Nous  nous  étions  retirés  enfembîe  au  bout  du 
Jardin  pour  concerter  une  mâfcarade ,  lorfque 
tout-à-coup  fon  vifage  a  changé  -,  il  s'éft  plaint 
d'une  colique  afFrcufe ,  il  eft  tombé  évanoui 
fur  un  lit  de  gazon  ;  Ôc  ,  dans  le  tems  que  j^ap- 
pellois  du  fccours,  il  s'eft  relevé,  ôi  seft  mi* 

à  chanter.  ^    ,  ^^ 

A  R  L  E  dU  I  N  y  riant. 

Mais ,  vraiment ,  voilà  une  folie  bien  agréa^ 

ble. 

LE    DOCTEUR. 

Comment  !  il  femble  que  vous  vous  réjouif 
jgez  de  fon  malheur?  4 


3oi        BEL  P  HÈ  G  OR, 

ARLEQUIN- 

Nous  rions  de  votre  erreur  :  vous  croyez 
Mon/îeur  Turcaret  fou  >  &  il  efl  pofTédé  d'ua 
Lutin» 

LE  DOCTEUR. 

Po/Tédé  d'un  Lutin  î  qui  vous  a  dit  cela  3^ 

ARLEQUIN, 

Bon  î  eft-ce  que  nous  ne  devinons  pas  toiity 
nous  autres  l 

LE  DOCTEUR. 

Mais  pourquoi  ce  Lutin  s'efl  il  adrefTé  plu** 
tôt  à  Monlîeur  Turcaret  qu'à  un  autre  l 

ARLEQUIN. 
Je  devine  que  c'efl  pour  le  punir  des  cruau- 
tés qu'il  exerce  tous  les  jours  envers  le  mal- 
heureux Roderic. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  !  ce  Roderic  a  donc  des  amis  eu 
Enfer  l 

ARLEQUIN. 
Bon  !  tous  les  Diables  font  fes  confreres;,^ 

LE  DOCTEUR. 

Je  n'entends  point  cette  énigme- là.- 

ARLEQUIN, 

Oh  vous  Texpliquerâ* 
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LE   DOCTEUR. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  mai  qui  fais  tes  af- 
faires de  Monfieur  Turcaret ,  &:  je  vais  le  por- 
ter à  Te  défifter  de  Tes  pourfuites ,  ôc  à  laifler 
en  paix  le  malheureux  Roderic ,  quoiqu  à  par- 
ler franchement  je  ne  le  trouve  guères  en  état 
d'entendre  raifon.  Le  voici  ;  voyez  comme  il 
a  les  yeux  hagards  l 


SCENE    VI. 

Mr.  TURCARET,  LE  DOCTEUR^ 
ARLEQUIN,  TRIVELIN^ 
TROUPE  DE  MASQUES. 

Mr.  TURCARET  entre  en  chantant.  N ^-^  I  «5v 

VZ  U'il  pleuve ,  qu'il  vente  >  qu'il  tonne  ^ 
Rien  déformais  ne  m'étonne: 
Je  ne  crains  le  froid  ni  le  chaud  ,. 
J'ai  réalifé  comme  il  faut. 

LE   DOCTEUR. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous  >  Monfîcur  Tur- 
caret  :  mais  Jaiflcz-là  vos  Chanfons  pour  m'c> 
coûter.  Vous  n'êtes  pas  li  heureux  que  vous 
pcnfcz>  croyez.moi> 


!o4      B  E  LP  H  É  G  0  R, 

Mr.  TURCAKET  chanu.  N^  ii. 

J'ai  toujours  ma  caifTe  remplie 5 
]'ai  de  la  fanté,  je  fuis  vigoureux  j 

Tantôt  Cloris ,  tantôt  Sylvie  j 
Je  bois  de  tous  vins  >  je  joue  à  tous  jeux. 

Qui  peut  ainfi  pafTer  la  vie , 

Peut  i  avec  raifon ,  fe  dire  heureux. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ,  Monïîeur  Turcaret,  au  milieu  de  l'o- 
pulence où  vous  êtes ,  je  m'étonne  que  vous 
pourfuivicz  avec  tant  de  rigueur  le  malheureux 
Roderic,  pour  les  fommes  que  vous  prétendez 
qui  vous  font  dues  :  les  intérêts  que  vous  avez 
exigés  de  lui ,  ont  pafTé  de  beaucoup  le  prin- 
cipal j  il  cft  dans  la  dernière  mifere ,  &  vous 
devriez  avoir  pitié  de  lui. 

Mr.  TURCARET  chante.  N^  12. 
C'efl  un  plaifîr  pour  mes  femblable* 
De  voir  les  autres  miferables. 
Ils  ne  s'embarrafTent  que  d'eux; 
En  moi  la  pitié  ne  peut  naître. 
Si  rout  le  monde  étoit  heureux  ^ 
Quel  pîaiiir  aurois  je  de  l'être? 
LE  DOCTEUR. 
Hélas  ï  on  voit  bien  que  cet  homme-là  a  le 
diabl-^  au  corps.  Mais,  à  propos  de  diable, 
voici  fa  femme. 
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SCENE     VIL 

Mr.  TURCARET  ,  Me.  TURCARET, 
LE  DOCTEUR  ,  ARLEQUIN  ,  TRI- 
VELIN,  TROUPE  DE  MASQUES. 

Me.  TURCARET. 

A  H!    MefTieurs,  que  viens-je  d'apprendre! 
on  dit  que  mon  mari  eft  pofTédé  d'un  Lutin? 
LE  DOCTEUR. 
Il  n'eft  que  trop  véritable. 

Me.  TURCARET. 
Et  où  eft-il  ce  Lutin ,  que  je  lui  arrache  Us 

^^"'''  LE  DOCTEUR. 

11  eft  dans  le  corps  de  votre  mari. 

Me.  T  U  R  C  A  R  E  T. 
Oh  î  je  l'en  ferai  bien  fortir  à  bons  coups 
de  bâton. 

ARLEQUIN. 
Je  m'en  vais  me  charger  de  ce  foin,  [il  frappe 
fur  Monfuur   Turcaret  &  fur  le  Doreur,)   Allons^ 
Monfieur  le  Lutin ,  fortez  au  plus  vite. 
Me.  T  U  R  C  A  R  E  T. 
Et  à  quoi  fongez-vous  donc  ?  vous  battex 
inon  mari  1 


3o6       BELPHÉGOR; 
LE   DOCTEUR. 

Et  vous  me  frappez  auffi  !  avez-vous  perdu 
refprit? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Ceft  que  je  voulois  toucher  le  Diable  par 
bricole. 

LE  DOCTEUR. 

Cela  n'eft  pas  néceiTaire.  Je  vais  le  conjurer  ^ 
moi.  Efprit  malin ,  dis-nous  qui  tu  es.  Il  nous 
va  répondre  par  la  bouche  de  Monfîeur  Tur- 
caret  apparemment. 

BELPHEGOR,  par  la  bouche   de  Monfîeur 
Tur  car  et ,  chante.  No.  13. 

Je  Ç\Yis>  un  Démon 
Invifîbie , 
Mais  fen/îble: 
Belphégor  eft  mon  nom. 

LE   DOCTEUR. 

Beîphègor!  ce  Diable  ne  m'ed  pas  inconnu...; 
BELPHEGOR,    par  la  bouche  de  Monfîeur 
Turcareti  chante,  N*'.   14. 
Je  fuis  dans  le  corps 
De  ce  galant  homme , 
Et  l'on  ne  m'en  mettra  dehors 
Qu'avec  une  très-gro/Te  fomme, 
'L'E  DOCTEUR. 
-Ahl  ahl  le  Diable  eft  intéreiTé. 
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Me.  TURCARET. 

Mais  pourquoi  a-t-il  choifi  le  corps  de  mon 

jnari ,  plutôt  qu'un  autre  ? 

ARLEQUIN. 

Il  eft  permis  de  prendre  fon  bien  où  l'on  le 

trouve.  ^ 

Me.  TURCARET. 

Comment  ? 

TRIVELIN. 

Hc  l  oui.  Ne  favez-vous  pas  qu'il  y  a  long- 
tems  que  tout  le  monde  donne  votre  mari  à 
tous  les  Diables  ? 

Me.  TURCARET. 

Que  je  fuis  malheureufel  mais,  n'y  a-t-il 
point  de  remède  à  cela  ? 

LE   DOCTEUR. 

LaifTez-moi  faire,  je  vais  conjurer  refpriten 
Latin  -,  c'eft  une  Langue  qui  a  beaucoup  de  force 
fur  les  Lutins. 

Cacodemon  ,  exi  ex  ijlo  corpore» 

B  E  L  P  H  E  G  O  R  ,  par  la  bouche  de  Turcareu 

Nolo. 

LE   DOCTEUR. 

Il  dit  qu'il  ne  veut  pas  en  fortir. 

Et  hoc  te  non  tœdet  habitare  ? 

B  E  L  P  H  E  G  O  R  ,  par  U  bouche  de  Turcareu 

Non  tade»» 


3o8       BELPHÉGOR^ 

LE  DOCTEUJl. 

Ah  !  Me/fieurs ,  le  Diable  a  fait  un  folécif- 
me  5  il  ne  fait  pas  la  Grammaire ,  il  ignore  là 
règle  des  verbes  Fœnitet^  Tœdet^  Mifera, 

ARLEQUIN. 
Il  n'efl:  pas  furprenant  que  le  Diable  de- 
vienne ignorant  en  parlant  par  la  bouche  d*un 
Financier. 

TRI  VELIN. 

AfTûrément.  Mais,  fans  tant  vous  tourmen- 
ter ,  fî  l'on  me  veut  payer  la  fomme  que  je 
demanderai ,  je  vais  dans  le  moment  envoyer 
le  Diable  à  tous  les  Diables. 

Me.  T  U  R  C  A  R  E  T. 
Comment:  !  Eft:  ce  que  vous  avez  pouvoir  fur 
les  Efprits? 

TRIVELIN. 
Sans  doute. 

Me.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Et  que  me  demandez  -  vous .,  pour  délivrer 

mon  mari? 

TRIVELIN. 

Rien ,  qusnd  l'afïàire  fera  faite. 

Me.  TUR  CARET. 

Voilà  un  galant  homme. 

TRIVELIN. 

Mais  je  veux  cent  mille  écus  avant  que  de 
l'entreprendre. 
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Me.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Cent  mille  cens  !  il  vaut  autant  que  le  Dia- 
ble emporte  mon  mari. 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  femme  terriblement  tendre, 
LEDOCTEUR. 

Allons,  Madame,  il  faut  faire  un  effort.  Si 
vous  étiez  en  pareil  cas,  Monfieur  Turcaret  nç 
vous  abandonneroit  pas  ainfî. 

T  R  I  V  E  L I  N. 

Cefl  ce  qu'il  faut  éprouver.  Je  vais  faire 
paffer  le  Lutin  dans  le  corps  de  Madame  j  mais , 
quand  il  y  fera,  il  n*en  fortira  pas  aifémcnt, 
&  il  me  faudra  le  double  de  ce  que  je  demande. 

Me.  TURCARET. 
Ne  vous  avifez  pas  de  me  jouer  ici  quelque 
tour  de  votre  métier. 

TRIVELIN. 

Allez  donc  me  chercher  les  cent  mille  écus. 
Me.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Mais  je  voudrois  favoir  auparavant  (i  vous 
avez  le  pouvoir  que  vous  dites. 

TRIVELIN. 
Comment,  vous  en  doutez?  je  vais  vous  en 
donner  des  preuves.  Hujl,  Mufi, 


310      B  E  L  P  S  È  G  O  R, 

(Le  Théâtre  paroît  tout  en  feu^  les  Ifs  du  Jardin 
pouffent  des  Gerbes  d'artifice»  ) 

Me.  TURCARET. 

Miféricorde  !  qu'eft-ce  que  tout  ceci  ?  Voilà 
mon  Jardin  tout  en  feu  -,  il  va  fe  communiquer 
à  la  maifon  :  je  fuis  ruinée. 

T  R I V  E  L  I N. 

Cela  vous  apprendra  à  douter  de  mon  pou-: 

voir. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  cela  eft  effroyablement  beau. 

Me.   TURCARET. 

Ah  !  Monfîeur ,  je  vais  vous  chercher  les  cent 

mille  écus ,   éteignez  au  plutôt  cet  embrafe- 

ment. 

T  R  1  V  E  L 1  N. 

Allez  donc  au  plus  vite. 


I 
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SCENE    VIIL 

Mr.  TURCARET,  LE  DOCTEUR, 
ARLEQUIN  ,  TRIVELINi 
MASQUES. 

LE  DOCTEUR. 

J  £  fuis  tout  effrayé  de  ce  que  je  viens  de  voin 
Mais,  Monlieur  3  qui  vous  a  donné  ce  pouvoir 
Turpienant  ? 

T  R I V  E  L I N. 

C*efl:  l'Aftre  prédominant,  quij  au  jour  de 
ma  naifTance....  influant  perpendiculairement.... 
comme  qui  diroit. . . .  mais  il  eft  inutile  de  vous 
expliquer  cela,  vous  n'y  comprendriez  tien. 

LE   DOCTEUR. 

Non,  afTûrément,  de  la  manière  dont  vous 
vous  engagez  à  me  l'expliquer.  Mais  je  conçois 
que  votre  pouvoir  s'étend  bien  loin. 

ARLEQUIN. 

Oh!  fi  loin,  que,  fi  vous  voulez,  il  vous  va 
faire  prendre  racine  dans  ce  jardin  ,  6i  vous 
y  métamorphofer  en  concombre* 


Jit       BELPHÈGOR, 

LE  DOCTEUR. 

Qu'iî  n'en  faiTe  rien.  Mais  que  cherchent  icî 
ces  gens? 

TRIVELIN. 

Parbleu  !  ce  font  les  Sergens  de  ce  matin  qui 
pourfuivoient  Monlîeur  Belphégor ,  je  les  re- 
connois. 


SCENE    XI. 

Mr.  TURCARET,  LE  DOCTEUR, 
ARLEQUIN,  TRIVELIN,  DEUX 
SERGENS,  PLUSIEURS  ARCHERS 
&  MASQUES. 


B 


UN  SERGENT. 


o  N  foir ,  Monfieur  le  Dodleur.  Nous  ve- 
nions dire  à  Monfieur  Turcaret  que  ce  matin 
nous  avons  manqué  Ton  homme  par  la  four- 
berie d*un  certain  manant  qui  s'cll  moqué  de 
nousj  mais  ce  manant- là  tombera  quelque 
jour  fous  nos  pattes. 

TRIVELIN. 
Tu  palTeras  auparavant  par  les  miennes. 

ARLEQ^UIN,  à  TrivcVm, 
Change-moi  ce  drôle-là  en  cornichon. 
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LE  DOCTEUR. 

Ah  !  Monfîeur  le  Sergent  5  il  n'eft  pas  tems 
de  parler  d'afïàires.  Monfîeur  Turcaret  eft  pof- 
fédé  d'un  Lutin  ,  qui  fait  ici  des  ravages  effroya- 
bles. Tout-à-l'heure  ce  Jardin  étoit  tout  en  feu* 

UN  SERGENT. 

Ah!  que  m'apprenez-vous?  Et  ne  peut- on 
pas  remédier  à  cela  ? 

LE   DOCTEUR. 

Voilà  un  Magicien  qui  s'eft  engagé  à  le  faire, 
moyennant  cent  mille  écus  que  Madame  Tur-« 
caret  lui  eft  allé  chercher. 

UN  SERGENT. 
Comment  !  &  c'eft  notre  homme  de  ce  ma^ 
tin.  Ne  vous  y  fiez  pas ,  c'eft  un  coquin  qui 
a  reçu  notre  argent  pour  nous  tromper  ;  6^ , 
d'ailleurs  5  comment  auroit-il  ce  pouvoir?  c'eft 
un  Payfan. 

ARLEQUIN  lui  donnant  de  fa  battei 
Apprenez  à  refpedler  la  Magie. 


TôME  IL 


3 14       BELPHÉGOR; 


SCENE    XII. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN; 
TRIVELIN,  DEUX  SERGENS, 
Plufieurs  ARCHERS,  Mr.  T  U  R- 
CARET,  Me.  TURCARET,  MAS- 
QUES. 

Me.   TURCARETs  apportant  deux  facs, 

A  Enez,  Monfîeur,  voilà  cent  mille  écusçn 
or  bien  comptés. 

TRIVELIN, 
Cela  me  va  diablement  charger. 

A  R  L  E  Q\]  I  N  y  prenant  un  fac, 
Je  vais  vous  fouiager  de  la  m^oitié. 

TRIVELIN  faifant  quelques  la:(^is. 
Remarquez  bien^  Meilleurs,  ce  tour-ci. 
Démon ,  je  te  commande  de  fortir  du  corps 
de  Monfîeur  Turcaret,  &:  de  pafler  dans  celui 
d'un  de  ces  Medieurs. 

BELPHEGOR,  par  la  bouche  de  Monfîeur 
Turcaret f  chante,  N^^.   If. 
Sans  que  rien  me  retienne  » 
J'obéis  à  ta  voix^ 
Mais  qu'il  te  fouvienne 
Que  ç'eft  pour  la  dernière  fois. 


COMÉDIE.  31^ 

TURCARET. 

Ah  î  que  je  me  fens  foulage  !  où  fuis-je  ?  ôc 
d'où  viens- je  ? 

I.  SERGENT  chante ,  fentant  Bdphégor  entrtr. 
dans  fûn  corps,  N*'.   16. 
Ah!  je  refTens  des  douleurs  effroyables. 
Je  ne  fais  point  ce  que  c*eft  que  cela; 
J'ai  dans  mon  corps  une  troupe  de  Diablesi 
It  c'eft  à  qui  plus  me  tourmentera: 
L*un  me  déchire , 
L'autre  me  tire , 
Et  je  ne  fais  qui  d'eux  l'emportera. 

II.    SERGENT. 
Qu'eft-ce  que  cela  fîgniiie?  &  qu*efl:-ce  que 
vous  avez  fait  entrer  dans  le  corps  de  mon  ca» 
m  ara  de? 

ARLEQUIN. 
Le  Démon  Belphégor  :  & ,  comme  il  a  trouvé 
la  place  occupée  par  d'autres  Diables ,  ils  fe 
battent  là-dedans....  comme  tous  les  Diables; 
mais  je  vais  les  mettre  d'accord. 
(  //  donne,  des  coups  de  fa  batte  fur  le  dos  du  Sergent.  ) 
1 1.  S  E  R  G  E  N  T  ,    à  Trivelin, 
Ah!  malheureux  ,  qu'as-tu  fait? 
TRIVELIN. 

J'ai  donné  un  Sergent  au  Diable  :  voyez  le 
grand  malheur! 

Oij 


3i6       B  E  L  P  HÉ  G  O  R; 

II.  SERGENT. 

Le  malheur  retombera  fur  toi ,  car ,  je  l'ai  bien 
entendu,  ton  pouvoir  eft  fini,  &:  noust'allons 
mettre  entre  les  mains  de  la  Juftice  pour  te 
faire  brûler  comme  Sorcier. 

T  R  1  V  E  L  I  N  ,  au  premier  Servent, 

Mçnlïeur  Belphègor  ne  fouiFrira  pas  cela, 
n'eft-ïl  pas  vrai  ? . . .  Mais  il  ne  répond  rien. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Ccft  qu'il  ne  peut  plus  rien  pour  toi.  Qu'il 
te  fouvie.nne  de  ce  qu'il  t'a  dit  tantôt. 

T  R  I  V  E  L 1  N. 
Ah  !  je  l'avois  oublié.  Seigneur  Belphègor , 
ayez  pitié  de  moi ,  bc  fortez  promptement  du 
corps  que  vous  pofîedez. 

A  R  L  E  au  l  N. 
Il  n'en  fortira  pas ,  il  s'y  trouve  trop  bien, 

T  R  I  V  E  L I  N. 
Et  je  vous   promets  de   ne  vous   plus  rien 
demander  de  ma  vie  \  fortez ,  je  vous  en  conjure. 
ARLEaUIN. 
Il  n'en  fera  rien  -,  il  eft:  dans  fon  creux. 

T  R  I  V  E  L  1  N  ,  aux  Ser^ens. 
Meffieurs ,  vous  voyez  que  je  fais  ce  que  je 
puis  pour  réparer  la  faute  que  j'ai  faite. 
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II.    SERGENT. 

Nous  ne  nous  embarrafTons  point  de  cela  *, 
nous  t'allons  mener  en  prifon  ,  fi  tu  ne  délivres 
rout-à- l'heure  notre  camarade. 

TRIVELIN. 

Seigneur  Belphégor,  encore  un  coup...; 

ARLEQUIN. 
Comme  fî  tu  ne  parlois  pas. 

TRIVELIN. 

Eft-ce-là  la  récompenfe  de  l'avoir  fervi  fî 

fidèlement  ? 

[à  part.) 

Mais  je  vois  bien  qu'il  faut  ufer  de  (Iratagê- 
îTie.  Meilleurs ,  que  je  vous  dife  un  mot  en 
particulier  j  éloignons-nous  un  peu. 


Oiij 
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SCENE    XIII. 

Mr.  TURCARET,  Me.  TURCARET, 
ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 
Premier  SERGENT,  MASQUES. 

ARLEQ^UIN,^  part. 

^^UE  Diable  va-t-il  faire?  je  ne  faurois  le 
deviner  fans  lui  avoir  regardé  dans  la  main. 
Que  je  plains  ce  miférable! 

LE   DOCTEUR. 

Et  pourquoi  Belphégor  ne  fort-il  pas  d'où 
ileft? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  faudroit  qu'il  retournât  aux  Enfer*;.  II  ne 
peut  plus  pafTer  dans  aucun  corps  ^  fon  pou- 
voir eft  limité. 

LE  DOCTEUR. 

Quel  malheur  feroit-ce  pour  lui  de  retourner 
aux  Enfers ,  puifque  c'eO-  fon  pays  ? 

ARLEQUIN. 

S'il  y  retournoit  avant  le  tems  qui  lui  eft 

prefcrit,  Pluton  lui  feroit  foufFrir  des  tour- 

mens  terribles  ;  il  efl:  févere  en  diable  fur  ces 

matières.  Mais  quel  bruit  entends- je? 

{On  entendis  knit  du  Tambour^) 
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SCENE    XIV. 

Mr.  TURCARET,  Me.  TURCARET, 
ARLEQUIN,  TRIVELIN,  LE 
DOCTEUR,  Premier  SERGENT, 
Second  SERGENT,  ARCHERS, 
MASQUES. 

Second    SERGENT. 

X^'est  une  femme  qui  fait  battre  la  CaiiTc 
pour  retrouver  un  mari  perdu. 
ARLEQ.UIN. 
Ahl  bon  pour  cela.  11  n'y  a  guères  de  mari 
qui  en  fît  autan  t. 

TRIYELIN. 
Grande,  grande  nouvelle.  Seigneur  Belphé- 
gor.    Madame  Honefta,  votre  femme,  vient 
d'arriver ,  &:  c  eft  elle  qui  vous  fait  réclamer. 

B  E  L  P  H  E  G  O  R  ,  p^r  U  bouche  du  premier 
Sergent. 
Ah!  retournons  au  plus  vite  aux  Enfers. 

TRI  VELIN. 
Bon  -,  le  voilà  parti ,  mon  ftratagême  a  réuffi. 
Je  favois  bien  qu'il  aime  roi  c  mieux  retourner 
à  tous  les  Diables,  que  de  revoir  fa  femme. 

Oiv 
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LE  DOCTEUR. 

Expliquez-nous  tout  ceci.  Nous  connoi/Tons 
Madame  Honefta  ,  ô<:  Ton  mari  Roderic. 

T  R I  V  E  L  I  N. 
Hè  bien  !  ce  Roderic  n'étoit  autre  que  Bel- 
phégor,  que  Pluton  avoir  envoyé  fur  la  Terre 
pour  éprouver  fî  les  maris ,  qui  fe  plaignoienc 
de  leurs  femmes,  avoient  raifon.  Mais  nous  vous 
conterons  tout  cela  une  autre,  fois ,  ne  fongez 
qu'à  vous  réjouir  >  puifque  le  Diable  vous  a 
fait  le  plaifir  de  vous  abandonner. 


F  I  N. 
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On  continue  le  Bal,  &  le  tout  finit 

par  des   Vaudevilles, 

1er.  MASQUE.  No.  17- 

A  Mans ,  que  rien  ne  vous  étonne , 
Quoiqu'on  oppofe  à  vos  raifons 

Des  chanfons: 
Lorfque  l'Horloge  carillonne , 
L'heure  du  Berger  n'eft  pas  loin^ 

Ayez  foin 
De  faifir  l'inftant  qu'elle  Tonne. 

Ile.  M  AS  au  E. 

Il  n'efl  qu'un  certain  tems  pour  plaire. 
Iris  5  vendez  cher  aux  amans 

Vos  beaux  ans  j 
Vers  la  fin  de  votre  carrière. 
Vous  payerez  à  votre  tour 

A  l'Amour 
Tous  les  frais  qu'il  aura  pu  faire. 

I  Ile.  M  A  S  au  E. 

Lorfque  dans  PHymen  on  s'engage , 
Tout  plaît,  parce  qu'il  e(t  nouveau  -, 
C'efl  le  beau  : 

Ov 
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Mais  deux  jours  après  on  enrage 
Du  mauvais  marché  qu'on  a  faic> 

Ceft  le  laid: 
On  n  a  plus  d'efpoir  qu'au  veuvage<^ 

IVe.  MASQUE. 

Femme  trop  fage  me  défole  » 
Et  fa  vertu  fait  trop  de  bruit 

Jour  oc  nuit: 
J'aime  mieux  une  jeune  folle  j 
Et  (î  je  fuis  5  d'être  cocu, 

Convaincu  > 
Nombre  que  je  vois  m'en  confole; 

A  R  L  E  QU I  N  ,  au  Parterre, 

Si  l'on  vous  demande  à  la  porte» 
sîBelphégor  a-t-il  réjoui? 

Dites  ,  oui. 
Si  quelqu'un  parle  d'autre  forte  y 
Et  veut ,  par  contradidlion , 

Dire  non. 
Dites . . .  Que  le  Diable  l'emporte^ 

Fin  du  divcrùjjcmmt. 
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D'OUBLI, 

COMÉDIE, 

Repréfentée  par  les  Comédiens 
de  Son  Altefle  Royale  Mon- 
feigneuf  Le  Duc  d'Or- 
léans, en  ïjix. 
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ACTEURS. 
jLjE  fleuve  léthé. 

UNE  NYMPHE  du  Fleuve. 

TRI  VELIN,  Diflributeur  des  Eaux. 

UN  MARQUIS  du  hazard. 

SPINETTA,  médifante.      . 

UN  INGRAT. 

VIOLETTE,  femme  amoureufe  de  fon 
mari. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  GASCON. 

TROUPE  DE  MORTELS,  qui 
viennent  boire  des  Eaux  du  Fleuve 
Léthé  pour  oublier  leurs  chagrins. 

La  Scmc  efl  aux  Enfirs, 


LE  FLEUVE 

D'OUBLL 

COMÉDIE. 

Le  Théâtre  représente  un  Bols  agréa- 
ble ,  au  milieu  duquel  les  Eaux  du 
Fleuve  Léthé  coulent  lentement  :  ce 
VieUi  accoudé  fur  fon  urne  ^  chantt 
les  paroles  fuivantes, 

V-/  Omme  mes  Eaux ,  le  tems  coule  fans  cciTe, 
Le  pafTé  ne  peut  revenir  : 
Perdez-en  le  fouvcnir , 

Sage  vieillefle  -, 
Ne  comptez  point  fur  l'avenir  , 
Folle  jeuneflej 
Jouiîr.z  du  préfcnt  qui  va  bientôt  finir. 
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SCENE    PREMIERE. 

TR  I  V  E  L  I  N,  feul. 

liNfîn  voici  le  Procès  dQs  Maris  &  des  Fem- 
mes rerminé  à  l*amiable -,  èc^  par  la  faveur  de 
Belphégor ,  qui  m'a  amené  avec  lui  dans  ce 
Pays,  me  voilà  diftributeur  en  chef  des  Eaux 
du  Fleuve  Léthé.  Pluton  a  ordonné  à  Mercure 
de  publier  dans  l'autre  monde  que  tous  les 
Mortels ,  dans  ce  jour ,  pouvoient  venir  ici 
librement  boire  de  ces  Eaux  pour  oublier  leurs 
chagrins*,  je  crois  que  nous  aurons  bonne  com- 
pagnie 5  car  il  y  a  là-haut  bien  des  mécontens* 

Ce  Fleuve  a,  dit-on,  la  vertu  de  faire  ou- 
bher  aux  morts  tout  ce  qu'ils  ont  été  5  mais 
il  ne  fait  perdre  aux  vivans  que  le  fouvenir 
d^s  chofes  qu'ils  ont  deiTein  d'oublier. 

Eprouvons  un  peu  cela.  ]  ai  deflein  d'oublier 
mon  ignorance  j  car  l'emploi  dont  Plutorï 
m'a  honoré ,  demande  un  homme  capable  de 
Texercerr 

(Ilboiu) 

Bon  ;  me  voilà  déjà  à  demi-Savant  j  mais 
ce  n'eft  pas  aflez ,  car  un  demi-Savant  eft  fou- 
vent  plus  fot  qu'un  ignorant. 

Buvons  encore  un  coup  pour  devenir  Savane 
tout-à-fait. 
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{  //  reboît.  ) 

Ah!  ma  foi?  maintenant  il  me  monte  trop 
de  ravoir  à  la  tête  ?  &  je  crains  que  cela  ne 


m'enivre. 


Iv^ais  voici  déjà  un  Mortel  qui  s'avance  vers 
ces  lieux.  Qu'il  a  l'air  fuififant  î 


SCENE    IL 
LE   MARQUIS,   TRIVELm. 

LE   MARQ,UIS. 

XXOlà,  Tami,  dites-moi  un  peu.  ER-ce  ici 
que  l'on  diftiibue  les  Eaux  du  Fleuve  Lethé  l 

T  R  1  V  E  L I N. 

A  qui  cet  homme-là  croit-il  parler  ^  Que  de- 
mandez-vous ? 

LE   MARQUIS. 
Je  demande  à  boire  :  qu'on  me  rince  un  verre; 
TRIVELIN. 

Eft-ce  que  vous  me  prenez  ici  pour  un  Gar- 
don de  cabaret  ? 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Et  qui  êtes-vous  donc  ? 

TRIVELIN. 

Apprenez  que  je  fuis  le  diftributeur  en  chef 
de  ces  Eaux. 
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LE  MARaUIS. 

Qui  diable  auroit  cru  cela ,  à  vous  voir  dans 
un  tel  équipage  ? 

T  R  I V  E  L  I  N. 

Apprenez  encore  à  ne  jamais  juger  des  gens 
f)ar  leurs  habits. 

LE  MARQUIS. 

Cela  eft  plaifanf,  je  viens  ici  pour  oublier, 
te  cet  homme  dit  fans  cefTc  d'apprendre. 

TRI  VELIN. 

Par  exemple ,  fi  Ton  jugeoit  des  gens  par 
leurs  habits  ^  on  vous  prendroit  pour  un  hon- 
nête-homme. 

LE   MARQUIS. 
Eft-ce  que  je  ne  le  fuis  pas? 
T  R  I  V  E  L 1  N. 
Nous  Talions  voir  >  que  demandez-vous  ? 

LE   MARQUIS. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  -,  je  demande  de  vos 
Eaux  pour  oublier  bien  des  chofes. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cela  vous  fera  aiféj  puifque ,  TanS  en  avoir 
bu,  vous  avez  oublié  de  m'ôter  votre  chapeau, 

^     LE    MARQUIS. 
Il  faut  donc  ici  bien  des  cérémonies^  Je  fuis 
un  Marquis  de  fraîche  date,  qui ,  ayant  trouvé 
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le  fecret  de  gagner  un  million  en  moins  de  iix 
mois ,  voudrois  oublier  que  j'ai  été  ci-devant 

petit  Commis. 

T  R  I  y  E  L I  N. 

Petit  Commis  î  ah  !  je  ne  m'étonne  plus  fi 
vous  m'avez  abordé  le  chapeau  fur  la  tête  i 
ceux  de  la  Douane  ne  l'ôtent  à  perfonne. 

LE   MARQUIS. 

LaifTons  cela  ♦,  &  me  dites  fi ,  me  voyant 
aujourd'hui  dans  l'opulence,  je  ne  pourrois 
pas,  par  le  fecours  de  vos  Eaux,   oublier  ce 

que  j'ai  été? 

T  R  I  V  E  L I  N. 

Vous  n  avez  pas  befoin  d'en  boire  pour  cela: 
vous  n'ayez  qu'à  faire  comme  vos  pareils. 
i  L  E  M  A  R  QJJ I  s. 

Il  m'arrive  tous  les  jours  des  aventures  terri- 
bles. Dernièrement,  ayant  maltraité  mon  Co- 
cher ,  il  eut  rinfolence  de  me  dire  qu'il  s'en 
plaindroit  à  mon  père  qui  avoir  été  jadis  fon 

Camarade.  ^  ,  ,  xt 

TRIVELIN. 

Votre  père  étoit  donc  un  Fiacre? 
LE    MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  pas  agréable  que 
les  gens  vous  fafTent  refTouvenir  de  ces  fortes 
de  chofes. 
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T  R  I  V  E  L I N. 

Hé  !  mais,  de  cette  façon ,  ce  n'eft  pas  vous 
qui  devez  boire  des  Eaux  de  l'Oubli  ;  mais  ta* 
chez  d'en  faire  boire  à  ceux  qui  vous  connoif* 
feiat. 

LE    MARQJJIS. 
Et  comment  pouvoir  y  parvenir? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ils  feront  comme  s'ils  en  avoient  bu,  quand 
ils  verront  que  vous  n'avez  pas  defTein  d'en 
boire.  Croyez -moi ,  n'oubliez  pas  votre  pre- 
mier état.  Le  fouvenir  àts  peines  paflees  cfl 
la  rocambolle  àç^s  plaifirs  préfens.  Mais  voici 
une  Dame  qui  me  paroît  bien  alerte ,  fâchons 
ce  qu'elle  demande. 
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SCENE     III. 
TRIVELIN,  SPINETTA. 

S  P  I N  E  T  T  A. 

KJ  Ignore  ,  fono  voflra  firva. 

TRIVELIN. 

Ah!  ah  l  c'eft  une  Itahenne.  Vous  venez  ap- 
paremment,  Madame,  chercher  de  nos  Eaux 
pour  en  faire  boire  à  votre  mari  pour  lui  faire 
oublier  fa  jaloufîe. 

SPINETTA. 

Non ,  S  ignore ,  non  ho  marito, 

TRIVELIN. 

Ah  î  je  vois  ce  que  c'eft  j  vous  êtes  une  veuve 
qui  voudriez  oublier  votre  douleur.  Croyez- 
moi  5  la  vue  d'un  joli  homme  a  plus  de  pou- 
voir pour  cela  que  toutes  les  Eaux  de  notre 

Fleuve. 

SPINETTA. 

Non  fono  ,  ne  maritata ,  ne  vedova  ;  fono  Fancîuïîa. 
TRIVELIN. 

Ah  !  vous  êtes  fille.  Eh  bien  î  eft-ce  que  vous 
voudriez  oublier  ce  nom- là?  vous  n'avez  qu'à 
parler,  il  y  a  encore  pour  cela  dei  remèdes  plus 
fpéciiiques  que  nos  Eaux. 
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SPINETTA. 

No.no^  amo  troppo  la  mia  liber  ta. 
TRIVELIN* 
Et  comment  vous  appeliez- vous? 

SPINETTA. 

Spînetta, 

TRIVELIN. 

Spinetta!  ah!  le/olinom!  Mais,  Madem-oi- 
Telle  Spinetta,  ne  pourriez- vous  point  parler 
François?  il  me  femble  que  je  vous  entendrois 
mieux. 

SPINETTA. 
^  Tout  comme  il  vous  plaira 5  j'ai  dix  Langues 
a  mon  commandement. 

TRIVELIN. 

Tant  pis,  car  il  y  a  bien  des  femmes  qui  en 
ont  trop  d'une. 

SPINETTA. 

Vous  avez  bien  raifon ,  &  c'eft  ce  qui  m*a, 
mené  ici.  Je  m'apperçois  tous  les  jours  que 
tous  ceux  qui  me  connoi/Tent  me  fuient  com-^ 
me  la  pefte,  difant  que  je  fuis  trop  médifante  -, 
^  je  viens  favoir  fi  vos  Eaux  ne  pourroient 
point  me  guérir  de  ce  défaut-là. 

TRIVELIN. 

Eft-ce  que  fans  cela  vous  ne  pourriez  pas  voiw 
taire? 
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SPINETTA. 

Et  le  moyen  de  me  taire  ?  Je  fais  que  le  vieux 
Damis ,  qui  n'avoit  travaillé  toute  fa  vie  que 
pour  s'acquérir  de  la  réputations  vient  delà 
vendre  à  beaux  deniers  comptans. 

Je  fais  que  la  prude  Hortenfe  ne  fait  montre 
de  fa  vertu  que  pour  faire  acheter  plus  cher 
Tes  faveurs. 

Je  fais  que  le  Confeiller  Doux-fot  fait  pu- 
bliquement le  jaloux  de  fa  femme  5  &la  con- 
feille  en  particulier  fur  le  choix  de  fes  galants.' 

Je  fais  que  la  veuve  la  Fardiere ,  dont  le 
tpari  eft  mort  il  y  a  vingt  ans ,  ne  s'en  donne 
aujourd'hui  que  vingt  cinq. 

Je  fais  que  le  cagot  Nitouche,  qui  dupe  tout 
ie  monde  par  fon  hypocriiie,  m'a  fait  une  dé- 
claration d'amour.  Et  je  pourrois  me  taire! 
Faites-moi  publier  tout  cela  ?  &  je  me  tairai, 

T  R  I V  E  L  I  N. 

Il  faudroit  donc  boire  de  nos  Eaux  à  tous 

vos  repas. 

SPINETTA. 

Pourquoi  î 

T  R  I  V  E  L I  N. 

C'eft:  que  les  vices  des  hommes  fe  renouvel- 
lent tous  les  jours.  Mais  puifque  vous  trouvez 
tant  de  plaifîr  à  la  médifance,  je  ne  vous  con- 
feille  pas  de  vous  en  priver. 


334  LE    FLEUVE 

Croyez-moi ,  buvez  de  nos  Eaux  à  une  au- 
tre intention  que  d'oublier  les  défauts  des  au- 
tres. 

SPINETTA. 

J'aurois  beaucoup  d'envie  d'en  boire  pour 
oublier  tout-à-fait  mon  Sexe,  &  devenir  hom- 
me ;  vos  Eaux  auroient-elles  ce  pouvoir  ? 

TRIVELIN. 

Plût  au  Ciel  !  nous  verrions  bientôt  les  Dar 
mes  venir  en  foule  chez  nous. 

SPINETTA. 
Les  hommes  n  auroient  peut-être  pas  moins 
d'cmpreiîemcnt  de  devenir  femmes,  quand  ce 
rie  fcroit  que  par  curiolké. 

TRIVELIN. 

Ma  foi  >  moi  tout  le  premier. 

SPINETTA. 

Ah  !   que  5  /i  j'étois  homme  3  j'en  ferois  de 

belles  î 

TRIVELIN. 

Ah  !  que ,  fî  j'ctois  femme ,  j'en  ferois  de 
bonnes  i 

SPINETTA. 

Si  j'étois  homme ,  je  ferois  le  contraire  de 

put  ce  que  je  vois  faire  aux  autres. 

TRIVELIN. 
Si  j'étois  femme ,  je  renchérirois  fur  les  ta* 
îens  des  plus  fameufes  Coquettes. 
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S  P I  N  E  T  T  A. 

Si  j'ctois  homme ,  je  ferois  le  plus  difcret  du 
jTionde» 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Si  j'étois  femme ,  je  ferois  la  plus  grande  par- 
leufe  de  TUnivers. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Si  j'étois  homme,  je  n  imiterois  pas  ces  petits 
Maîtres  qui  préfèrent  le  plaifir  de  pubher  ce 
qu'ils  n'ont  pas  fait,  à  celui  d'être  heureux  ôc  de 
fe  taire. 

T  RIVE  LIN. 

Si  j'étois  femme,  jechangerois  d'Amans çom* 
me  de  chemifes. 

SPINETTA. 
Ah  î  que  je  ne  prendrois  pas  pour  Maître/Tes  de 
CCS  capricieufes  qui  changent  tous  les  jours  de 
goût. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Ah  I  que  je  ne  prendrois  pas  pour  Amans  do 
ces  grands  flandrins ,  qui  attendent  qu'une  fem- 
me faife  toutes  les  avances. 

SPINETTA. 

Point  de  ces  belles  indolentes  qui ,  avec  les 
traits  les  plus  réguliers ,  n'ont  rien  de  piquant. 
TRI  VELIN. 

Point  de  ces  gros  efToufRés  qui  fe  trouvent  tout 
en  eau  pour  avoir  monté  un  EfcaHer. 
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SPINETTA. 

Si  j*étois  homme ,  je  ne  ferois  point  de  préfens 
aux  femmes  :  tout  Amant  qui  donne  n'eft  jamais 
bien  aimé. 

TRIVELIN. 

Si  j'étois  femme ,  je  tireroisde  l'un  pour  don- 
ner à  l'autre. 

SPINETTA. 

Enfin ,  fi  j'étois  homme ,  je  ne  ferois  point  ja- 
loux i  j'aimerois  les  femmes  pour  moi-même, 
non  pour  elles  :  je  ne  m'embarrafiferois  point  d'en 
être  aimé. 

TRIVELIN. 

C'eft-à-dire  que  vous  les  regarderiez  comme 
im  mets  qu'on  fert  fur  votre  table. 

SPINETTA. 

Sans  doute.  Par  exemples  j'aime  les  perdrix 
d>c  le  poiflbn  :  eft-çe  que  je  me  foucie  que  le 
poifix)n  ôc  les  perdrix  m'aiment  ?  Mais  puifque 
vos  Eaux  n'ont  pas  le  pouvoir  de  me  faire  de- 
venir homme ,  je  n'en  boirai  pas  dans  le  defi!ein 
d*oublier  ce  qui  peut  me  fournir  les  moyens 
d'exercer  ma  langue,  je  parlerai  plus  que  jamais: 
Se  puifque  je  fuis  condamnée  à  refter  au  nombre 
des  femmes  toute  ma  vie,  je  prétends  jouir 
de  tous  leurs  privilèges. 


^  SCENE  ÎV. 
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SCENE     IV. 

TRIVELIN,/e«/. 

IVl  Ademoifclle  Spinetta  efl  une  dégourdies 


SCENE     V. 
TRIVELIN,   L'INGRAT, 

T  R  I  V  E  L I  N. 

iVi  Ais  que  veut  cet  homme-ci  ?  il  me  paroît 
bien  rêveur. 

U I N  G  R  A  T. 

Ah  !  je  rerpire  :  me  voici  enfin  arrivé  fur  les 
bords  du  Fleuve  d'Oubli  \  que  je  vais  boire  de 
ÎQS  eaux  avec  plaifir! 

TRI  VELIN. 

Si  je  vous  le  permets.  Et  à  quelle  intention 
en  voulez-vous  boire  ? 

UINGRAT. 
Pour  oublier  toutes  les  obligations  que  j'ai 
À  Philandre  ,  qui  étoit  autrefois  de  mes  amis. 
TRI  VELIN. 
Hé  î  mais  les  Ingrats  n'ont  pas  befoin  d'en 
boire  *,  il  n'y  a  rien  de  ï\  facile  pour  eux  que 
Tome  IL  P 
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d'oublier  les  bienfaits,  &  vous  me  parciiTez  du 
nombre. 

L'  I  N  G  R  A  T. 
Il  efl:  vrai. 

TRIVELIN. 
Et  vous  ofez  l'avouer! 

L'  I  N  G  R  A  T. 
Tous  ceux  qui  ne  l'avouent  pas ,  le  font-ils 
moins  que  moi?  Je  fuis  ingrat  par  indolence , 
ils  le  font  par  malignicé. 

TRIVELIN. 

Ingrat  par  indolence  ! 

U  I  N  G  R  A  T. 
Oui.  Quand  je  ne  vois  point  Pliilandre ,  je 
ne  m'en  fouviens  plus,  je  néglige  les  occafjons 
de  le  fervir  -,  &,  quand  il  paroît  à  mes  yeux, 
le  me  fais  des  reproches  à  moi-même  du  peu 
de  reconnoilfance  que  j'ai  de  Tes  bienfaits;  c'cfl; 
pourquoi  je  Tévite  tout  autant  que  je  puis. 

TRIVELIN. 

Et  pourquoi  Téviter? 

L'  I  N  G  R  A  T. 
Je  n'ai  plus  befoin  de  lui  j  que  diable  fai^q 
d'un  ami  inutile  ? 

TRIVELIN. 

Et  a-t-il  befoin  ije  vous  ? 
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L*  l  N  G  R  A  T. 

Sans  doute  :  je  pourrois  lui  rendre  fervîcc 
dans  Icpofte  où  il  m'a  fait  parvenir;  mais  il 
me  faudroit  faire  des  pas ,  &  je  n'aime  à  me 
donner  de  la  peine  que  pour  moi. 

TRIVELIN. 

Voilà  en  t jfFet  une  grande  indolence. 

L'INGRAT. 
Je  cherche  des  raifons  pour  rautorifêt. 

TRIVELIN, 

Et  quelles  raifons  pouvez-vous  trouver? 

L'  I  N  G  R  A  T. 

Que  Philandre  a  fait  beaucoup  pour  moi» 
mais  qu'il  pouvoir  faire  davantage-,  qu'il  a 
peut-être  eu  Tes  vues  en  m'obligcanf,  que  l'a- 
mour-propre  y  a  eu  beaucoup  de  part*,  enfin, 
qu'il  n'a  pas  continué  à  m'obliger  toujours  ëc 
même. 

TRIVELIN. 

Voilà  de  belles  raifons  pour  autorifer  votre 
ingratitude  î 

L'INGRAT. 

11  efl  vrai  qu'elles  ne  valent  pas  grand'cho- 
fe  ,  &  que  mes  remords  les  combattent  terri- 
blement -,  c'eft  pourquoi  je  viens  boire  de  vos 
eaux  pour  me  tranquilliler  là-deffus. 
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T  R  I V  E  L  I  N. 
Oh  !  parbleu  ,  vous  n'en  boirez  pas  avec  une 
telle  intention. 

L'INGRAT. 
Hé!  je  vous  en  conjure-,  je  vous  en  aurai 
une  éternelle  obligation,  je  m'en  fouviendrai 
toute  ma  vie. 

TRI  VELIN.  ' 
Oui-dà,  comme  des  fervices  quç  voqs  a  ren- 
du votre  ami.   Croyez-moi ,  buvez -en  plutôt; 
pour   oublier  votre  indolence ,  en  ce  cas ,  je 
vûiis  permets  d'en  boire. 

L'  I  N  G  R  A  T. 
Ma  foi,  je  fuivrai  votre  confeil,  Sc  je  cqm^ 
mence  à  concevoir  qu*un  ingrat  eft  uq  monf-» 
IXQ  à  fuir  en  tous  lieux. 
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SCENE     VI. 

T  R  I  V  E  L  I  N ,  fiul. 

Ol  tous  les  ingrats  venoient  boire  de  nos 
eaux,  notre  Fleuve  feroit  bientôt  tari. 


SCENE     VIL 
TRIVELIN,  VIOLETTE. 

T  R I  V  E  L  I  N. 

JVl  Ais  écoutons  cette  femme. 
VIOLETTE. 

Moftfieur ,  je  voudrois  bicH  boire  de  vos  eaujr, 
pour  oublier  mon  mari. 

TRIVELIN. 
Eft-ilmort? 

VIOLETTE. 

S'il  étoit  mort ,  qu'aurois-je  befoin  de  vos 
eaux  pour  l'oublier  ?  Huit  jours  en  auroient 
déjà  fait  l'afîàirc. 

TRIVELIN. 

Si  bien  que  vous  voudriez  l'oublier  de  fon 
vivant.  Et  pourquoi  ? 

Piij 
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VIOLETTE. 
Parce  que  je  ni'apperçois  que  depuis  \m  tems     ■ 
il  m*oublie  furieufemenr. 

T  R  I  V  E  L  î  N. 

Vous  n'aimez  donc  pas  qu*on  vous  oublie! 

VIOLETTE. 
^  Suis- je  d'un  âge  à  être  oubliée  ,  U  Tur-fout 
aimant  mon  mari  comme  je  raimc  ? 

TRIVELIN. 
Vous  aimez  votre  mari  ? 

VIOLETTE. 
Hélas!  je  Taime  trop. 

TRIVELIN. 
Et  de  quel  pnys  êtes-vous  pour  aimer  trop 
votre  mari  ?  voilà  un  défaut  qu'on  ne  connok 
point  dans  le  nôtre. 

VIOLETTE. 

Auffi  toutes  nos  voifînes  Te  moquent  de  moi, 
ôc  difcnt  que  j'ai  à^s  airs  trop  bourgeois, 

TRIVELIN.  I 

-   Elles  ont  raifon. 

VIOLETTE.  I 

Elles  difent  que  je  fuis  folle  de  facri/îer  ainfî   '^ 
ma  jeunelTe ,  &  que  les  maris  d'aujourd'hui  ne 
mérirent  pa^  qu'on  fe  contraigne  pour  eux» 
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TRIV  ELIN. 

En  effet ,  c'eft  bien  pour  de  tels  animaux  que 
les  beaux  jours  des  femmes  font  faits  !  De  mê- 
me que  les  hirondelles ,  ayant  pafTé  ici  agréa- 
blement le  Printems,  ne  s'en  retournent  ^dans 
leur  pays  qu'en  Automne j  tout  de  même, 
quand  une  jolie  femme  a  pris  fa  volée ,  elle 
ne  doit  retourner  à  fon  mari  que  quand  elle 
efl  fur  rarriere-faifon  :  il  y  a  bien  des  marir 
qui  font  trop  heureux  de  s'en  contenter. 

VIOLETTE. 

Ah  !  la  jolie  comparaifon  ! 

TRIV  ELIN. 

Je  vais  vous  en  donner  encore  une  autre. 

Une  jeune  Coquette  efl:  une  terre  faifie  réel- 
lement -,  les  Amans  font  les  Créanciers  qui  la 
font  valoir,  &  en  tirent  le  revenu  jufqu'à  la 
fin  du  paiement ,  6c  au  bout  du  tems  le  fonds 
retourne  au  mari. 

VIOLETTE. 

Cette  comparaifon  vaut  bien  l'autre;  ainfî 
je  vais  boire  au  plutôt  de  vos  eaux ,  pour  ou- 
blier  un  homme  qui  ne  mérite  pas  mon  amour. 

TRIV  EL  IN. 

Mais,  fans  boire  de  nos  eaux,  vous  pouvez 
de  vous-même  l'oublier, 

Piv 
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VIOLETTE. 
Et  comment  ? 

T  R  I  V  E  L I N* 

En  vous  reflbuvenant  fans  cefle  que  c'eft  vo- 
tre mari  :  il  y  a  bien  des  femmes  qui  n  onc 
pas  d'autre  fecrer. 

VIOLETTE. 

Cela  me  meneroit  trop  loin,  ô^  je  veux  un 
remède  qui  me  guérifTe  tout  d'un  coup.  Après 
l'idée  que  vous  venez  de  me  donner  dts  maris, 
je  ne  faurois  trop  tôt  boire  de  vos  eaux  pour 
oublier  le  mien. 

TRI  VELIN. 

Buvez -en  rafade,  pour  mieux  cimenter  ia,  a 
chofe.  Mais  voici  une  plaifante  iigure.  ^ 


SCENE    VIL 

TRIVELIN,  UN  APOTHICAIRE. 

L'APOTHICAIRE. 

IVlOnfîeur,  je  fuis  votre  petit  ferviteur.  Je 
Ans  un  Maître  Apothicaire  de  la  ville  Ôc  faux- 
bourgs  de  Paris. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur ,  je  vous  avertis  par  avance  que  nos 
eaux  ne  Te  prennent  que  par  la  bouche.. 
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r  A  P  O  T  H 1  G  A I R  E. 

Je  n'ai  pas  defTein  d'en  prendre  autrement  : 
j'en  viens  boire ,  pour  oublier  une  fâcheufe  idée 
qui  me  tourmente  depuis  quelque  tems. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eil-ce  une  idée  particulière  ? 

L'APOTHICAIRE. 

Non  5  elle  efl  aifez  générale. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  quelle  idée  avez-vous  encore? 

L'APOTHICAIRE. 

D'être  cocu. 

T  R  I V  E  L  1  N. 

Cette  idée-là  eft  plus  particulière  que  vous 
ne  penfcz ,  car  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  le  font  ne  croient  pas  l'être.  Voyons 
d'abord  ii  votre  idée  cft  jufte.  Sur  quoi  eft-elle 
ïondcQ^  (ui  votre  figure ,  apparemment? 

L'APOTHICAIRE. 

Comment!  eft- ce  que  j'ai  l'air  d'un  cocu? 

T  R  l  V  E  L  I  N . 
Ma  foi,  autant  que  d'un  Apothicaire? 

L'APOTHICAIRh. 
"Voilà,  par  exemple  ,  ce  que  ;e  n'aurois  ja- 
mais cru,- 
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T  R  1  V  E  L  I  N. 

Quoi  !  vous  av€z  encore  d'autres ^aifons  pour 
confirmer  vorre  idée  ? 

U  A  P  O  T  Ml  C  A  I  R  E. 

Sans  doute  :  mais  auffi  j'en  ai  beaucoup  pour 
la  combattre. 

TRI  VELIN. 

Examinons  les  unes  &:  les  autres.  Ça ,  voyons- 
d'abord  fur  quoi  font  fondés  vos  foupçons^. 

L'APOTHICAIRE. 

Je  fens  de  tems  en  tems  que  le  front  me 

démange. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Bon!  cela  n'eft  rien.  Ce  font  peut-être  tics 
Coufîns  qui  vous  piquent. 

r  A  P  O  T  H  I  C  A  I  R  E. 
Je  rêvai  la  nuit  dernière  que  j'érois  nu  mi^- 
iieu  d'un  troupeau  de  béliers,  ôc  que  je  brou- 
tois  avec  eux. 

TR  IV  EL  IN. 

Kon  !  c'eft  iigne  de  gloire. 

U  APOTHICAIRE. 
Signe  de  gloire?  je  croyois  que  c'étoit  figne 

d'affront. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  faut  toujours  prendre  le  contre-  pied  des 
fondes. 
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L'APOTHICAIRE. 

Outre  plus  y  mes  enfans  ne  me  reflemblcnt 

point. 

TRI  VELIN. 

Ceft  que  vous  n'y  mettez  pas  apparemment 

la  dernière  main. 

U  A  P  O  T  H  I  C  A  I  R  E. 

Voilà  a  Moniieur  y  fur  quoi  eft  fondée  mon 

idée. 

TRI  VELIN. 

Voyons  les  raifons  que  vous  avez  pour  la 
détruire. 

UAPOTHI  CAIRE. 

Ma  femme  eft  laide. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mauvaifc  raifon.  Nos  perirs  Maures  aujour- 
d'hui ne  font  pas  délicars  ;  ils  préfercnc  la  quan- 
tité à  la  qualité  ;  avec  eux  rout  paffe. 

L'  A  P  O  T  H  1  C  A  1  R  E. 
Ma  femme  ne  fc  foucic  pas  des  hommes, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quelle  preuve  avez-vous  de  cela? 

L'  A  P  O  1  H  I  C  A  I  R  E. 
Elle  ne  fe  foucic  pas  de  moi-même,  qui  fuie 
fon  mari. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eft  ce  que  les  femmes  me  ttent  les  maris  au 
nombre  des  animaux  raifonnables? 

P  vj 
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L'  A  P  O  T  H  I  C  A  1  R  £. 

Comment  1  eft-ce  qu'un  mari  n'eft  pas  un 
honmie  ? 

TRIVELIN- 

Non  pas  toujours. 

L' A  P  O  T  H  I C  A  I  R  E. 

Ah  l  voici  une  raifon  bien  forte  celle-ci.  Ma 
femme  me  fait  contidence  de  toutes  les  dccla- 
lations  d'amour  qu'on  lui  fait^ 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  ne  prouve  encore  rien.  Elle  peut  vous 
facrincr  tous  ceux  qu'elle  n'aime  pas ,  pour  vous 
donner  le  change ,  &:  vous  endormir  fur  ceux, 
qu'elle  favorife  en  fecret. 

L'  A  P  O  T  H  I  C  A 1  R  E. 

.  Cela  efh  plaifant;  toutes  les  raifons  qui  pou>« 
voient  renvcrfer  mon  idée ,  ne  font  que  l'ap- 
puyer davantage. 

T  R I  V  E  L  I  N. 
Ecoutez,   je   puis  me  tromper  j   confuît^z 
quelqu'un  qui  foit  là-deffus  plus  habile  que 

moi. 

U  APOTHICAIRE. 

Et  c'efl'  ce  que  j'ai  fait  aullï  ,  j'ai  même  corv 
falté  des  gens  du  Corps. 

T  R  I  V  E  L  î  N. 

Du  Corps  à<zi  Apothicaircsl- 


£>V0  U  B  L  h  H? 

L'  A  P  .>  1  H  1  C  A  I  R  E, 
Non»  des  Cocus. 

T  R  1 V  E  L  I  N. 
Et  qui  encore? 

L' A  P  O  T  H I  C  A  1  R  E. 
Mon  PiOCLircar. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adreffer  j  5C 
que  vous  a-t-il  répondu? 

L*APOTHICAîRE. 
Qu'il  ne  croyoit  pas  i'êcre  lui-même. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Votre  Procureur  n'a   donc   pas  de  grands^ 

Clercs  ? 

L'APOTHICAIRE. 

Pardonnez-moi ,  vraiment. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
11  ne  fait  donc  pas  la  Coutume  de  Paris  ,> 
^ue  ne  vous  adrcflie/^-vous  à  votre  Notaire? 
L'  A  P  O  T  H  I  C  A  I  R  E. 
Eft-ce  que  les  Notaires  fe  connoifTent  en 
Cocus  ? 

TRIVELIN. 

Hé  parbleu  1  c'eft  chez  eux  qu'on  va  (x^'CïQt 
pour  l'être. 

L'  A  P  O  T  H  I  C  A  I  R  E. 

II  efî  vrai  j  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  gar- 
dent de  Minutes  de  ceux  qui  le  font. 
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TRlVLLiN. 
Du  diable  l  cela  coûteroic  trop  de  papier 

timbré. 

r  A  1  O  T  H  I  C  A  1  R  E. 

Enfin  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'ai  trouvé  que 
vous  qui  m'ayez  parlé  jufte  :  &: ,  pour  détruire 
l'idée  où  vous  m'avez  confirmé,  je  vais  boire 
de  vos  eaux  -,  car ,  en  ces  forces  de  matières  , 
l'opinion  eft  toujours  plus  cha^riinante  que  la 
chofe  même  Après  tour,  le  cocuage  n'ell  pas 
une  maladie  mortelle. 

TRIVELIN. 
Au  contraire  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 
vivent  que  de  eela. 

L'  A  P  O  T  H  I  C  A  I  R  E. 

Je  le  mets  au  nombre  de  ces  m.aux  qui  n'o- 
bligent pas  miême  à  garder  la  chambre. 

TRIVELIN. 

Celaefl:  vrai  \  il  n'oblige,  tout  au  plus,  qu'à 
garder  les  munteauy.  Mais  allez  boire  de  nos 
eaux,  enfuite  vous  irez  faire  un  tour  dans  le 
bois  \  de  5  fur-tout ,  prenez  garde  d'accrocher 
votre  rcte  aux  brancl  es.  Mai  voici  un  drôle 
qui  m'a  l'air  de  ne  fe  [as  moucher  du  pied. 


# 
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SCENE  VIII.  ET  DERNIERE. 

TRIVELIN,  UN    GASCON. 

T  R  1  V  £  L  I  N. 

v^ui  êtes-vous ,  Moniieur?  Que  demandez- 
vous  ? 

LE    GASCON. 

Cadédis!  Je  fais  un  Cadet  de  Pézenas  qui 
fe  fait  befoin  d'eau. 

TRIVELIN. 
Ce  n'efl:  pas  apparemment  pour  oublier  vos 
fcrupules  *,  les  gens  de  votre  pays  ne  pèchent 
pas  par-là. 

LE  GASCON. 

Je  ne  lai/Te  pourtant  pas  d'en  avoir.  J'ai  grand 
ibif  d'oublier  3  &  de  faire  oublier  aux  autres. 

TRIVELIN. 
Que  voulez- vous  oublier  encore  ? 

LE  GASCON. 
Primo  ^  ma  valeur. 

TRIVELIN. 
Oublier  votre  valeur  '  il  y  a  bien  àt^  gens 
<iui  croient  en  avoir  de  r.llej  Se  qui  ne  s'en 
fouviennent  pas  dans  l'occafion. 
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LE   GASCON. 

Oh  cadédisl  je  ne  m'en  fouviens  que  tropi^ 
ôc  fi  je  me  bartois  toutes  les  fois  que  j'en  ai   I 
envie,  je  mettrois  bien  des  gens  à  bas* 

T  R  1 V  E  L  I  No 

je  le  crois. 

LEGASCON. 

Mais  je  me  repréfente  le  chagrin  de  voir 
une  foule  de  Veuves  ô<:  d'Amantes  défolées, 
me  venir  reprocher  la  mort  de  leurs  époux  ô<: 
de  leurs  Amans ,  &:  l'embarras ,  fur-tout ,  d'être 
obligé  d'importuner  tous  les  jours  le  Prince 
pour  des  grâces  nouvelles. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Ce  n'efl  pas  votre  valeur  qu'il  faut  oublier^ 
mais  l'envie  de  vous  battre. 

LE   GASCON. 

Item,  Je  veux  oublier  l'art  de  conter  chofes 
perfuafivcs  aux  Dames ,  bc  de  les  rendre  d'a- 
bord amoureufes  de  moi  -,  je  n'y  faurois  fournir^- 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Qh!  fans  doute. 

LE  GASCON'. 

« 

Je  fuis  l'amour  des  femmes ,  &  la  (erreur 
fîes  hommes:  ôc  je  fouhairerois  que  vos  eaux 
^iïènr  en  moi  tout  le  contra ire^ 


D'  à  U  B  L  h  355 

TRIVELIN. 

Ceft-à-dire  que  vous  voudriez  être  aimé  àt^ 
hommes ,  &  craint  des  femmes. 

LE    GASCON. 

Je  Inavoué  -,   un  bon  ami  me  feroit  plus  de 
plaîfir  que  la  plus  belle  Maitrefîe. 

TRIVELIN. 

Je  vais  vous  livrer  une  couple  de  bouteilles 
de  nos  eaux,  fcrez-vous  content? 

LE   GASCON. 

Comment ,  Cadédis  !  content  !  il  m'en  faut 

une  centaine. 

TRIVELIN. 

Cent  bouteilles!  5c  pourquoi  faire? 

LEGASCON. 

Pour  en  faire  boire  à  tous  mes  Créanciers  • 
&  leur  faire  oublier  ma  porte. 

TRIVELIN. 

Vous  en  avez  donc  beaucoup? 

LE    GASCON. 

Une  légion. 

TRIVELIN. 

Cela  me  furprend. 

LE   GASCON. 

Vous  êtes  furpris  qu'un  Gafcon  emprunte? 
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TRI  VELIN. 

Non  pas ,  mais  qu'on  lui  prête.  Et  y  a-t*il 
îong-tems  que  vous  leur  devez? 

LE   GASCON. 
Tout  au  plus  cinq  an  ,  ne  font-ils  pas  fous 
de  me  demander  de  l'argent ,  aujourd'hui  qu'il 

eft  fi  rare? 

T  R  I  V  E  L I N. 

S'ils  font  fous  aujourdhui,  il  y  a  cinq  arîs 
qu'ils  l'itoienr  davantage. 

LE  GASCON 

Si-tôt  que  j'ai  emprunté ,  je  ne  m'en  fouviens 
plus  :  je  trouve  ces  marauds- là  bien  infolen» 
de  vouloir  avoir  plus  de  mémoire  que  moi  5 
oh  cadédis!  vos  eaux  m'en  feront  raifon. 
TRI  VELIN. 

Mais  il  faut  que  vous  ayez  eu  bien  des  amis 
pour  trouver  tant  de  crédit  ? 

LE  GASCON. 

Qui ,  moi?  il  fufïit  que  je  fâche  le  nom  d'un 
homme  pour  iui  emprunter  de  l'argent. 

TRI  VELIN. 
Je  ne  vous  dirai  pas  le  mien. 

LE  GASCON. 

La  maudite  race  que  les  Créanciers  ?  &  fur- 
tout  les  Marchandsl  il  fembleque  ces  bélîtres 
ne  faflcnt  crédit  >  que  pour  avoir  le  plaifir  de 
demander  de  l'argent. 
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TRIVELIN. 

Vous  leur  faites  durer  long-tems  ce  plailîr-là? 

LE   GASCON. 
Je  leur  en  donne  toutes  les  fois  que  j'e« 
reçois  de  mon  Pays. 

TRIVELIN. 
Le  Courier  eft  Couvent  volé  en  chemin^ 

LE  GASCON. 
Diricz-vous  que  je  hais  tant  les  Créanciers, 
que  je  n*ai  jamais  voulu  être  Créancier  de  per- 

fonne. 

TRIVELIN. 

C'efl:  fort  bien  fait  à  vous. 

LE   GASCON. 
Mais  venons  au  fait  \  livrez-moi  mes  cent 

bouteilles. 

TRIVELIN. 

Monsieur ,  cela  m'eft  impoflTible.  Si  tous  ceux 
qui  ont  des  Créanciers  en  prenoient  autant  j 
potre  Fleuve  n'y  pourroit  pas  fournir. 
LE   GASCON. 
Comment,  cadédis!  vous  me  refufez  à  moi? 

TRIVELIN. 
Vous  n'êtes  pas  raifonnablc. 

LE   GASCON. 
Ôh  fandis!  je  les  aurai  de  forc^  ou  de  grç. 
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T  R  I  V  E  L I N. 

Ceft  ce  que  nous  allons  voir, 

LE   GASCON. 

Ecourez,  l'ami  -,  fongczque  je  n'ai  pas  encore 
oublié  ma  valeur  :  cadédis!  je  jetterai  le  Fleuve 
par  les  fenêtres. 

TRIVELIN,  ^^/  Panerru 
Carre  l'eau  Oh  parbleu  I  en  faveur  de  la 
gafconnade  vous  aurez  votre  affaire  ;,  donnez-^ 
vous  un  peu  de  patience,  ô<:  allez  faire  deux 
ou  trois  tours  dans  ces  Allées,  j*aurai  foin  de 
votre  provifion.  ' 

LE  GASCON. 
Songez  au  moins  à  faire  bonne  mefure ,  &: 
qu'il  nV  ait  pas  une  goutte  à  redire  de  ce  que 
ic  demande. 

T  R  I V  E  L  I  N. 

Il  n'y  manquera  rien,  je  vous  afTure.  Mais 
voici  tous  les  Mortels,  que  nos  eaux  ont  atti- 
rés fur  ces  bords ,  qui  viennent  fe  rejouir , 
dans  Pefpoir  qu'ils  ont  d'oublier  tous  leurs  cha- 
grins. 

F  I  N. 


\ 
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DIVERTISSEMENT. 

Tlujîeurs   Perfonneî  de  divers  caraC" 
teres  entrent  en  danfant, 

UNE  NYMPHE  DU  FLEUVE  chante,  N^  i3 

tlt  N  vain  une  auftere  beauté 
Fait  vanité 
De  fa  fierté; 
Amans,  fi  vous  voulez  m'en  croire» 
Pour  vous  en  venger  5  venez  boire 

Au  Fleuve  J-éthé  : 
Elle  perdra  toute  la  gloire 

De  fa  cruauté , 
Si  vous  en  perdez  la  mémoire. 

Entfée  de  Payfans  &  de  Payfannesl 
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ék  ht  h»  k>^  ik  -^^M-  ^  hf-kt  éf  éf  hf  àh  ^f  èk  i^  h>%i 

VAUDEVILLE. 

UN   PAYSAN.   N^  2. 

JVl  A  Maître/Te  infîdelle 
Aime  le  grand  Colas,  ha,  ha,  ha: 

Ma  fois  tant  pis  pour  elle. 
Je  r/en  pleurerai  pas,  ha,  ha,  ha; 
Pojir  en  perdre  la  mémoire. 
Pans  le  Fleuve  d'Oubli , 
Biribi , 
Je  veux  boire. 

LE  GASCON. 

A  toute  heure ,  à  ma  porte 
Vient  nouveau  Créancier,  hé,  hé,  hé: 

Mais  que  le  diable  emporte. 
Qui  fonge  à  les  payer ,  hé ,  hé ,  hé; 
Pour  en  perdre  la  mémoire. 
Dans  le  Fleuve  d'Oubli, 
Biribi , 
Je  veux  boirct 


i 
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UNE    COdUETTE, 

Différente  efl:  refpece 
D'Amant  ôc  de  Mari ,  hi  j  hi,  hi  ; 

L'un  folâtre  fans  ceiTe , 

I-*autre  jamais  ne  rit,  hi,  hi ,  hi , 

pour  en  perdre  la  mémoire» 

Dans  le  Fleuve  d'Oubli, 

Biribi , 

Je  veux  boire. 

UNE   PAYSANNE; 

Notre  Mari  carelTe 
Sz.  Servante  Margot,  ho,  ho,  hoj 

J'en  mourrois  de  triftefTe , 
Sans  fon  Valet  Pierrot ,  ho ,  ho ,  ho  \ 
Pour  en  perdre  la  mémoire. 
Dans  le  Fleuve  d'Oubli , 
Biribi, 
Je  veux  boire* 

U  APOTHICAIRE. 

J*avois  pris  femme  laide, 
Pour  n'être  pas  cocu ,  hu  ?  hu ,  hu  x 
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Mais  c'efl:  un  vain  remède , 
Et  j'en  fuis  convaincu,  hu,  hu,  hu^; 
Pour  en  perdre  la  mémoire. 
Pans  le  Fleuve  d'Oubli, 
Piribi , 
Je  veux  boire. 

ENTRÉE   GÉNÉRALE. 
F  IN. 
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LE  GALANT 

COUREUR. 

o  u 

L' OUVRAGE 

D'UN  MOMENT; 

COMÉDIE, 

Reprcf entée  en  lyzz* 


Tome  II^ 


ACTEURS. 

UCINDE,  Préfidente. 

DORIME.NE,  Comteffe,  ^/.Uf'"^» 

/  Veuves' 

piïféc  en  fuivantc:^  fias  ù  hom  * 

de,  Finette, 
LE  MARQUIS   DE   FLORIBELj 

Ami  du  Chevaliet". 
LE  CHEVALIER,  Amant  de  Lucinde; 
M  ART  ON,  fuivante  de  Lucinde.  | 

RUSTAUT ,  Cochet  du  Chevalier,  Amou-"^ 

reux  de  Marton. 
CHAMPAGNE,  Laquais  du  Chevalier, 
CRIQUET,   Laquais  de  la  Préfidente, 

JLa  Scène    ejl  dans  le   Château  de   la  Préjî^ 
dente. 

DANSEURS     ?      ,^         , 
(     Atteurs  du 

A>ïTTCTrTï?vTc    (  Divertiffement. 
MUSICIENS,  \ 
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LE  GALANT 

COUREUR, 

ou 

U  OUVRAGE 

D'UN  MOMENT-, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  déguiféc  en  Suivante,  fous 
le  nom  de  Finette. 

LA   PRESIDENTE. 

V 

JLm  N  vérité  ,  Comteflc ,  tu  es  folle  de  t'être 

dèguifée  de  la  forte  -,  je  ne  foiiffrirai  point  ab- 
folumeiit  que  tu  paflcs  ici  pour  ma  Femme-de- 
Chambre. 

Qij 
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LA  COMTESSE, 
Ma  chère  Préfidente,  ai  fais  que  /'ai  mes 
raifons.  Le  Marquis  de  Floribel ,  que  mes  pa* 
rens  me  veulent  donner  pour  époux ,  doit  ar- 
river ici  dans  ce  jour  \  nous  ne  nous  fommcs 
jamais  vus  ni  l'un  ni  l'autre*,  ôc  ,  fî  fa  figure 
6:  fcs  manières  ne  me  conviennent  pas,  fans 
lui  déclarer  mes  fentimens,  fans  lui  rien  dire, 
î'irai  d'abord  me  jctter  dans  un  Couvent  j  je 
lui  ve'ix  épargner  la  honte  d'être  refufé ,  &  à 
moi  l'embarras  de  lui  faire  un  mauvais  com? 
pli  ment.  J 

LE    CHEVALIER.  " 

Madame  3  le  Marquis  de  Flpribel ,  co|nme 
je  v;t)us  ai  dit ,  cfl  mon  ami  -,  je  le  connois  de- 
puis long-tems  :  il  eft  un  peu  folâtre  à  la  vé- 
rité,   mais  d'ailleurs  très -brave  Cavalier  &: 

trèsrriche. 

LA   COMTESSE. 

Jç  le  veux  croire.   Mais  la  réputation  qu*il 

a  de  courir  de  Belles  en  Belles,  fans  s'attaclie|: 

à  aucune,  me  le  fait  déjà  haïr  fans  le  connoî- 

tre  ;  il  ne  peut  aller  à  ma  terre  qu'il  ne  paiïc 

par  ici  ,  &:  vous  m'avez  afTûré ,  Chevalier , 

que  vous  aviez  donné  ordre  à  la  Porte,  qu'à 

Ton  arrivée  on  lui  dît  que  vous  étiez  dans  ce 

Château, 

LE   CHEVALIER. 

J'ai  envoyé  un  de  mes  gens  qui  le  çonnoît» 

5c  qui  l'ame^içra  en  dcpiture  ici. 
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LA  COMTESSE. 

C'en  eft  afTez.  Parlons  maintenant  de  tes 
affaires ,  ma  chere  Préddente.  Quand  époufes- 
tu  le  Chevalier? 

LA   PRESIDENTE. 

Ce  jour  même.  J'ai  envoyé  Marton  à  Paris 
pour  nous  amener  un  Notaire,  &:  pour  s'in- 
former quel  éroit  l'époux  que  mon  vieux  fou 
d'Oncle  me  vouloit  obliger  d'accepter ,  5c  en 
même  tems  lui  déclarer  les  engagemens  que 
j'ai  avec  le  Chevalier. 

LE  CHEVALIER.  . 

En  vérité  j  Mefdames,  vous  prenez  trop  de 
précautions.   Veuves  l'une  Ôc  l'autre,  il  me 

femble 

LA   PRESIDENTE. 
Oh  !  je  dois  ménager  le  bon- homme ,  je  fuis 
fon  unique  héritière. 

LA  COMTESSE. 
Elle  a  raifon  ,  Chevalier. 


aiij 
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SCENE    II. 

LA  PRÉSIDENTE,  LA   COMTESSE  en 
fuivante,  LE  CHEVALIER,  CRIQUET. 


I 


CRiaUET. 

IVl-Adame ,  voilà  le  Notaire  que  Vous  avez 
fait  venir  de  Paris. 

LA   PRESIDENTE. 

Qu*il  pafTc  dans  mon  Cabinet. 


SCENE    III. 

LA  PRÉSIDENTE,  LA  COMTESSE  m 
fuivanu,  LE  CHEVALIER. 

LA   PRESIDENTE. 

V  lens ,  ma  chère  ComtefTe  >  m'aider  à  lui 
did:er  les  articles  du  Contrat.  Ne  vous  cm- 
barraflez  de  rien  ,  Chevalier ,  il  fera  plus  à 
votre  avantage  que  fi  vous  le  dicfliez  vous- 
même  ,  6c  je  veux  vous  furprendre  agréable- 
ment. 

LE   CHEVALIER. 
Ah,  Madame! 
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LA   PRESIDENTE. 

Donnez   ordre  au  refte ,  &c  5  fur-tout ,  à  ce 
petit  DivertiiTement  dont  vous  m'avez  parlé. 
Si  ce  Coureur  ,  que  Ton  vous  a  promis ,  fe 
ptéfente ,  je  vous  prie  de  le  recevoir. 
LE    CHEVALIER. 

Madame,  vous  ferez  obéie  ponduellement. 


SCENE     IV. 

LE    CHEVALIER  feuL 

3  5  lit  fais  pas  fi  cJle  fera  bien  contente  du 
Diverti (Fement  qu'elle  demande  ,  étant ,  fur- 
tout  ,  exécuté  par  des  violons  de  Village.  Après 
tour,  quand  on  ne  peut  avoir  du  parfait ,  dans 
cesoccaiîons  le  tout  à-fait  mauvais  réjouit  fou- 
vent  plus  que  le  médiocre  ^  Se,  d'ailleurs ^  c'eft 
l'Ouvrage  d'un  Moment. 


•^ 
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SCENE    V. 
LE  CHEVALIER,   CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

IVl  Oniîcur ,  Monfîeur  le  Marquis  de  Floribel 
vient  d'arriver  *,  &  je  vous  l'amené ,  comme 
vous  me  Tavez  commandé. 

■■■■■■■■— ————ai— ■— ■■ I  MmMWnwn 
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SCENE    VL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
CHAMPAGNE. 

LE   MARQ^UIS. 

V^  u  E  de  joie ,  mon  cher  Chevalier ,  de  te 
revoir  après  un  an  d'abfence  ! 

LE   CHEVALIER. 

Je  croyois  n*a/oir  jamais  ce  plaifîr.  Il  y  a 
lîx  mois  que  tes  gens  &  ton  bagage  font  à 
Paris  *,  je  craignois  que  le  péril  que  tu  as  couru 
à  Tarmée. . . . 

LE  MARQUIS. 

LaiiTons-là  le  péril  que  j'ai  couru  j  mon  On- 


D' UN  MOMENT,  3(^9 
de  m'en  veut  faire  courir  un  bien  plus  dan- 
gereux ,  il  veut  me  marier. 

LE   CHEVALIER. 
Je  fais  qu'il  te  veut  faire  époufer  la  Conr- 
fefle  Dorimene. 

LE  MARQ.UIS. 
Il  n'eft  plus  queftion  de  cette  ConitefTe ,  il 
y  en  a  maintenant  une  autre  fur  le  tapis. 
LE   CHEVALIER. 
La  connois-je  ? 

LE  MARCiUIS. 

Je  ne  fais»  mais  >  pour  moi ,  je  ne  l'ai  jamais 
vue  :  on  la  dit  belle  &  riche. 

LE    CHEVALIER. 

Hé  bien!  que  veux-tu  davantage? 
LE   MARdUIS. 

Quoi  !  je  renoncerois  aux  douceurs  de  conter 
des  fleurettes  à  tout  ce  que  jerencontrerois  d'ai- 
mabie?  Non,  non,  tu  connois  mon  humeur ^ 
&  tu  ne  me  confeillerois  pas  de  devenir  rai- 
fonnable  à  mon  âge. 

LE   CHEVALIER. 

Moi  3  je  te  confcillerai  toujours  de  ne  te  point 
brouiller  avec  ton  Oncle.  Le  bien  eft  préféra- 
bk  à  toutes  chofes  *,  nous  ne  fommes  pas  tou-* 
jours  jeunes  j  tu  reftes  feul  de  ta  maifon  ,■&:  ton 

On  :1e  confidere. . . . 

O  V 
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L  E   M  A  R  Q,U  I  S. 
Oh  î  trêve  à  ta  morale ,  &:  me  dis  feiikment 
ce  que  tu  fais  dans  c^^  cantons. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  prêt  de  m'y  marier. 

LE  MARQ.UIS. 
Ah!  voilà  QQ  que  c'eft  -,  tu  ne  veux  pas  courir 
le  rifque  tout  feuL  Cela  cft  pîarfant  -,   parce 
que  Monfîeur  fe  marie ,  il  faut  que  les  autres 
en  fa/Tent  de  même.  Et  qui  ë poules  tu  ? 

LE  CHEVALIER. 

Une  riche  Veuve ,  jeune  &  aimable» 
LE   M  A  R  Q^U  I  S. 

Parbleu,  nous  fommes  faits  l'un  &  l'autre 
pour  confoler  les  affligés  :  c'eft  auflî  une  Veuve 
que  mon  Oncle  me  veut  faire  époufer. 

LE   CHEVALIER. 

Que  tu  nommes  ?.. . 

LE   MARQUIS. 

Lucinde ,  la  Veuve  d'un  Préiîdent* 
LE    CHEVALIER. 

Qu'entends- je!  ah.  Marquis,  je  ne  te  dis  plus 
rien  :  tu  fais  fort  bien  de  défobcir  à  ton  Oncle. 
LE   MARQ^UIS. 
Pourquoi? 
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LE  CHEVALIER. 

Lucindc  efl:  juftement  la  Veuve  que  j'adore, 
te  que  je  dois  époufer  ce  foir  ou  demain  :  nous 
fommes  ici  dans  Ton  Château. 

LE   MARQUIS. 
Fort  bien.  Voilà  de  mes  donneurs  de  coa- 
feils  à  la  mode,  pourvu  que  leurs  intérêts  n'en 
foient  point  dérangés.  Oh  bien!  pour  te  punir, 
je  répouferai. 

LE   CHEVALIER. 
Ah!  Marquis,  au  nom  de  notre  amitié,  ne 
fonge  plus  à  ce  mariage  :  ne  parois  pas  même 
devant  Lucinde  que  mes  affaires  ne  foient  ter- 
minées j  je  craindrois,... 

LE   MARQ.UIS. 
Hé  3  fi  donc  !  me  crois-tu  capable  de  te  don- 
ner ce  chagrin? 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  ru  me  rends*Ia  vie.  Mais,  pour  m'obli- 

ger  jufqu'au  bout?  pars  dès  ce  moment,  & 

ibnge. . . . 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  pour  le  coup  tu  te  moques  de  moi.  Je 
t'ai  retrouvé ,  je  ne  te  quitte  plus. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  Ç\  ton  Oncle  vient  à  favoir. ... 

CLvj 
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LE   MARQUIS. 

C'eft  à  toi  de  me  déguifer  fî  bien  que  pet- 
ibnne  ne  puifle  me  leconnoître  ici. 
LE  CHEVALIER. 

Et  comment  te  déguifet  ^  à  moins  que  tu  ne 
veuilles  paflet  pout  le  Couteur  que  la  Prési- 
dente m'a  demande  ?  Nous  avons  encore  Tha- 
bit  cie  celui  qu'on  a  renvoyé ,  tu  n'auras  qu'à. 

le  prendre. 

LE  MARQUIS. 

Cela  ira  à  merveille  \  ôc  je  ferai  charmé  d'a- 
prendre ,  fous  ce  déguifement ,  ce  qu'on  penfe 
ici  de  moi  :  je  veux  même  aller  demain  X  la 
Terre  de  la  ComtefTe  en  cet  épuipagc. 

LE   CHEVALIER. 

Tu  ne  feras  pas  mal.  Champagne ,  va  promp- 
tement  l'habiller  dans  ta  chambre,  Se  prends 
garde  que  perfonne  ne  le  voye  en  paffanr. 
CHAMPAGNE. 

Monlîeur  n'a  qu'à  me  fuivre. 

LE   MARQUIS.' 
Je  te  fuis. 
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ■ 

SCENE    VII. 

LE  MARQUIS,  LE   CHEVALIER; 

LE   MARQUIS. 

jSm.  a  IS3  Chevalier,  dis-moi?  par  parenthefe* 
les  Femmes- de-Chambre  de  la  Préfidentc  font- 
elles  jolies  ? 

LE  CHEVALIER. 
Pourquoi  ? 

LE   MARQUIS. 

C'efl:  que  c  eft  un  gibier  de  Coureur» 

LE   CHEVALIER. 

Elle  en  a  deux  qui  font  pafTables.  Une  Mar- 
ton  aiTez  jolie  ,  &  une  Finette  aflez  belle, 

LE   MARQUIS^ 

Commençons  par  la  folie.  Les  jolies  font  les 
plus  piquantes  &  celles  qui  fe  pa/Tent  le  plutôt, 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  MajE.ton ,  elle  n'eft  pas  ici. 

LE  MARQUIS. 

Commençons  donc  par  la  belle  j  car  je  ne 
veux  point  reftcr  oilif. 
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*  LE   CHEVALIER. 

Je  te  le  confeille;  aiiïTi  bien  Marton  a^pour 
Amant  mon  Cocher,  qui  eft  une  efpece  de  Ma- 
nant  qui  n'entend  pas  trop  raifon. 

LE   MARaUIS. 

Nous  lui  ferons  bien  entendre;  il  me  femble 

que  les  Coureurs  doivent  avoir  le  pas  fur  les 

Cochers. 

LE   CHEVALIER. 

Va  donc  promptement  changer  de  figure, 

tandis  que   je   donnerai   mes  ordres  pour  le 

DivertilTement  que  je  fais  préparer  pour  la 

Préfîdente. 

LE  MARQUIS. 

LaifTe-moi  faire,  je  ferai  bientôt  fagoté,  & 
je*  veux  même  t'aider  à  ton  DivertiiTement  > 
je  verfifîe  5r  chante  aiTez  cavalièrement. 


J 
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S  C  E  N  E    VIII. 

LE    CHEVALIER  fml. 


E  ne  fuis  pas  fans  inquiétfeide  ;  le  Marquis  â 
deux  yeux  >  la  Préiîdente  eft  aimable  v  peut-être 
que,  quand  il  la  verra....  Maisaon,  je  fuis 
trop  (m  du  cœur  de  Lucinde  *,  &:  même  je  ne 
dois  pas  5  aux  termes  où  nous  en  fommes ,  lui 
cacher  long-tems  le  déguifement  du  Marquis: 
cependant  attendons  Toccaiion  favorable  pour 
lui  en  faire  confidence. 


S  C  E  N  E     I  X. 

LE   CHEVALIER  ,    LA   PRESIDENTE  , 
LA  COMTESSE    en  Suivante. 

LA    PRESIDENTE. 

J  'a  I  déclaré  au  Notaire  mes  intentions ,  Che- 
valier 5  fur  lerquelles  il  va  achever  ,  feul ,  le 
Contrat.  Mais  je  viens  d'apprendre  que  Mar- 
ton  écoit  arrivée  de  Paris  ',  je  fuis  impatiente 
de  favoir  quelles  nouvelles  elle  nous  apporte  j 
qu'on  la  faffe  monter.  Mais  la  voici. 
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S  C  E  N  E    X. 

LA  PRESIDENTE,  LA  COMTESSE  en 
Suivante  y  LECHEVALIER,  MARTON. 

LA  PRESIDENTE. 

ixE  bien,  Marton, qu'as-m  â  nous  appren- 
dre? 

MARTON. 
Un  peu  de  patience.  ]'ai  d'abord  déclaré  k 
Monfieur  votre  Oncle  les  engagemens  que  vous 
aviez  avec  Moniîeur  le  Chevalier. 

LA   PRESIDENTE. 
Hé  bien.^ 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien ,  il  m'a  dit  qu'il  effinïoif  fort  Mon- 
fîeur ,  mais  qu'il  n'en  vouloit  point  :  que  ce- 
pendant ,  s'il  n'avoit  pas  jette  les  yeux  fur  uiï 
autre.... 

LA   PRESIDENTE. 

Et  quel  eft-il  cet  autre? 

MARTON. 

Oh  !  pour  le  coup ,  devinez. 

LA  PRESIDENTE. 

Qjeîqifhomme  de  Robe  apparemment? 
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M  A  R  T  p  N. 

Ceft  bien  pis,  Mad^ime-,  un  Petit  Maître, 

le  Marquis  de  Floribel,  que  devoir  époufer 

cette  folle  de  CdmtefTe  dont  vous  m'avez  fi 

fouvent  parlé. 

LA  PRESIDENTE. 
Il  faut  que  mon  Oncle  ait  perdu  refprit.  Le 
Marquis  de  Floribel  l 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  donc  2  on  dit  que  c'efl:  le  plus  joli 
homme  de  France  ,&:  de  la  meilleure  humeur-, 
il   arrivera  aujourd'hui.    Miis  que   vois- je? 
Quelle  eft  cette  jeune  perfonne  ? 

LA   PRESIDENTE. 
Ceft  une  Femme-de-Chambre  que  j'ai  arrê- 
tée aujourd'hui  j  tu  te  plains  toujours  qu'il  y  a 
ici  trop  de  befoi^ne  pour  toi,  je  l'ai  prife  pour 

^^'"°"'*§"-       M  ART  ON. 

Et  vous  arrêtez  ainfi  des  Domefliques  fans 
me  confulter  i  cela  n'eft  pas  bien.  Cette  Fille- 
là  me  paroît  bien  neuve.  Voyons  un  peu,  ma 
niie ,  que  je  te  conlidere.  Comment  te  nom- 

^'^''"'       LA   COMTESSE. 

^"^^^"  M  ART  ON. 

Où  as-tu  fervi  ? 
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LA   COMTESSE. 

Je  fors  de  chez  la  ComtefTe  Dorimene  dont 
vous  parliez  tout-à-rheure. 

M  A  R  T  O  N. 
Quoi  !  cette  folle  de  Comteflc ,  qui  demeufe 
depuis  peu  dans  ces  quartiers  ?  Tu  étois  dans 
une  mauvaife  boutique,  ma  pauvre  Enfant* 
LA   COMTESSE. 
Eft-ce  que  vous  la  connoiffez? 

M  A  R  T  O  N. 
Non  5  mais  j'en  ai  entendu  parler  5  &  fa  ré- 
putation. . . . 

LA    PRESIDENTE. 
Doucement  ^  Marton. 

M  ART  ON. 
Hé  !  Madame,  ne  m'avez  vous  pas  dit  cest 
fois  vous   même  que  c'étoit  la  plus  extrava- 
gante créature  ? . . . 

LA  PRESIDENTE. 
Moi,  je  vous  ai  dit  cela,  infolente? 

MARTON. 
Ma  foi ,  Madam.e ,  je  ne  l'ai  pas  deviné- 

LA    PRESIDENTE. 
Vous  êtes  encore  bien  hardie  î  Si  je  badine 
quelquefois  fur  le  compte  de  mes  amies,  c'ell 
bien  à  vous^à  y  faire  attention  i 


i 


D't/!^    MOMENT,     579 
LA   COMTESSE. 

Hé  l  ne  vous  fâchez  pas,  Madame  :  cette Com- 
tefle  en  penfe  peuç^être  autant  de  vous,  qu^ 
vous  en  avez  dit  d'elle. 

LA    PRESIDENTE. 
Je  vous  affure.  Finette,  que  jamais.... 

LA   COMTESSE. 
Ah  î  Madame ,  ce  n'efl:  pas  auprès  de  moi 
que  vous  avez  befoin  de  vous  juftifier.  {à pan.) 
Tu  me  paieras  celle-là,  je  t'en  afl^arc. 

LE   CHEVALIER. 

Hc!  Madame,  à  quoi  vous  arrêtez- vous  ? 
Songez  vous  que  nous  avons  des  affiiires  plus 
importantes.  Mais  voici  le  Coureur  dont  je 
vous  ai  parlé. 


jSo  V  OUVRAGÉ 


SCENE     XL 

LA  PRÉSIDENTE,  LA  COMTESSE 
enfulvanu,  LE   CHEVALIER,  LE 
MARQUIS    en    habit    de    Coureur 
M  A  R  T  O  N. 

LA  C  O  M  T  £  S  S  E  ii;?^r/ ,  regardant  le  Marquis. 

I3oN  Dieu!  le  joli  homme r 

L  E  M  A  R  Q^LJ  LS  a  part ,  regardant  la  Comtefe. 

Tere-bieu,  J'aimable  Soubrette!  Ccft  appa- 
remmcnt  la  Finette  en  queftion. 

LA  PRESIDENTE. 
Approchez ,  mon  Ami. 

LEMARQUIS,^/^  Prèfidente. 
Madame,  je  ne  faurois  afTez  m'spp]aiïdir  cfu 
bonheur  qui  m'a  conduit  ici ,  puiiquc  j'ai  l'a- 
vantage de  me  voir  au  fervice  d'une  Ci  char- 
mante Maîtrefle.  A  quoi  qu'il  vous  plaife  m'em- 
ployer  jour  &  nuit,  fi  ma  légèreté  &  ma  vî- 
teiFe  peuvent  féconder  mon  zele ,  les  commiA 
/îons   dont   vous  voudrez    m'honorer    feront 
exécutées  avec  route  la  diligence  po/Tible. 
LA    COMTESSE. 
Ce  Garçon-là  a  l'air  tout-à  fait  noble. 
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MARTON. 

Il  me  paroit  bien  dératé. 

LA   PRESIDENTE. 
Et  il  ne  manque  pas  d'efprit. 

MARTON. 
Avez- vous  le  jarret  fouple ,  mon  ami  3 

LE    MARQUIS. 
Je  vais  comme  le  vent,  il  n'y  a  point  de 
cheval  de  pofte  qui  me  paiTe  j  on  n*a  qu'à  me 
mettre  à  Tépreuve. 

LA   PRESIDENTE. 

On  ne  vous  fatiguera  pas  beaucoup  ici, 

LE   MARQUIS. 
Tant  pis,  car  j'aime  à  courir. 

LA   PRESIDENTE. 
Voilà  un  plaifir  afFez  particuliçr.  Comment 
te  nommes-tu,  mon  ami? 

LE    MARQUIS. 
Jolicœur,  Madame. 

LA    PRESIDENTE. 

Il  me  prend  envie  ,  puifqu'il  aime  tant  à 
courir,  de  l'envoyer,  dès  ce  moment,  au-de- 
vant du  Marquis  de  Floribcl  ,  pour  lui  dire 
qu'il  ne  fe  donne  pas  la  peine  d'avancer  da- 
vantage, &:  qu'il  fera  ici  fort  mal  reçu. 
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LE    CHEVALIER. 
Héi  Madame,  vous  n'y  fongez  pas!  on  ne 
fait  pas  par  où  ce  Marquis  doit  arriver. 

MARTON. 
Votre   Oncle  m'a  dit ,  qu'il  arriveroit  de 
Bayonne. 

LA    PRESIDENTE. 
Hé  bien  !  Jolicœur ,  tu  n'as  qu'à  prendre  la 
route  de  Bayonne ,  &  toujours  courir  jufqu'à 
ce  que  tu  le  rencontres^ 

LE  CHEVALIER. 
Mais  >  Madame ,  il  ne  le  connoît  pas. 

MARTON. 
Je  vais  lui  en  faire  le  portrait ,  fur  le  récit 
qu'on  m'en  a  fait.  C'eft  un  jeune  étourdi  qui 
a  l'air  fou,  des  manières  extravagantes. 

LE   MARQUIS. 

Le  voilà  bien  défigné  l  il  ne  faudroit  pas 
courir  bien  loin  pour  trouver  mille  jeunes 
gens  qui  lui  rcflemblcnt. 

LA   PRESIDENTE. 

N'importe,  tache  de  le  découvrir  :  Se  dis 
lui  que  je  le  hais  à  la  mort,  fans  l'avoir  ja- 
mais vu-,  que  je  le  rrouve  bien  téméraire  de 
vouloir  m'cpoufcr  fans  favoir  quels  font  mes 
fentiniens  fur  fa  perfonne  \  Ôc  que ,  s'il  s'obf^ 
tine  à  vouloir  pa/Ter  outre,  il  s'en  trouvera 
mal.  Adieu  i  pars  5  cours  y  vole  dans  le  moment. 
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LE   CHEVALIER. 

Madame,  ce  Garçon-là  doit- être  fatigue  j  il 
fort  de  faire  «ne  longue  courfe. 

LA    PRESIDENTE, 

Bon  !  bon!  ces  fortes  de  gens  là  font  infatî* 
gables. 

LE   CHEVALIER. 

Il  y  a  plus  de  cent  poftes  d*ici  à  Bayonne;! 

M  A  R  T  O  N; 
Voilà  une  belle  affaire!  Combien  coures-tu 
par  heure,  mon  ami 2 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité.  Madame,  c'cfl  fe  moquer  que... 3 

LA   PRESIDENTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  veux  qu'il  parte 
dans  ce  moment.  Mais,  pour  lui  lai/Ter  prendre 
lîaleine,  je  vais  écrire  un  mot  qu'il  rendra  à 
ce  Marquis.  En  attendant,  Marton,  menez  ce 
Garçon  à  l'Office ,  &  qu'il  boive  deux  coups  j 
cela  lui  donnera  courage. 

MARTON. 

Allons ,  fuivez-moi ,  Monfieur  Jolicosur» 
LE    M  A  R  Q^U  \S   à   pan  ,    regardant   tendre-^ 
ment  la  Comteffc. 

Ah  I  pourquoi  envoie-t-eilc  plutôt  h 
.que  Finette .'^  Morbleu j  Chevalier^  riic  : 
ce  mauvais  pas. 
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SCENE    X  I  L 

LA  PRÉSIDENTE,  LA  COMTESSE 
M  Suivanu^  LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE.  * 

Je  ne  fais  ce  que  cela  figniiiej  mais  il  me 
femble  que  ce  Coureur  me  fait  les  yeux  doux  : 
avez-vous  entendu  comme  il  a  fpupiré  en  pie 
regardant  ? 

LA  PRESIDENTE. 

Il  faut  lui  pardonner,  il  te  croit  Suivante^ 
oc  QÇ.S  fortes  de  gen$-là  ont  le  cœur  tendre 
comme  d'autres. 

LA  COMTESSE. 

C*efl;  dommage  qu'un  fî  joli  homme  foie  né 
dans  un  rang  fi  bas. 

LE   CHEVALIER. 

A  ce  que  je  vois ,  Madame,  fî  le  Marquis  de 
Flor'bcl,  qu'on  vous  dcftinoit,  avoir  été  de 
cette  figure ,  malgré  fa  réputation ,  vous  ne 
vous  feriez  pas  tant  déclarée  contre  lui. 

LA   COMTESSE. 

Je  vous  avoue  qu*un  homme  de  qualité  qui 
feroit  fait  ainiî ,  nous  feroit  fermer  les  yeux  fur 

bien 
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bien  des  chofesj.ac  que  du  moment  que  je 
J'ai  vu. . . . 

LA  PRESIDENTE. 

Je  crois  que  tu  prends  la  chofe  férieufement. 


SCENE    XIII. 

RUSTAUT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE  en  fuivanu,  LE  CHE- 
VALIER. 

LA    COMTESSE. 

M 

IVJais  quel  eft  cet  original  ?  Il  me  femblc 
qu'il  me  fait  auffi  les  yeux  doux.  Tout  le 
monde  m'en  veut  aujourd'hui. 

LE   CHEVALIER. 

C'efl:  mon  Cocher,  Madame,  Tamoureux 
de  Marron.  Qae  voulez-vous,  Ruftaut? 

RUSTAUT. 

Monfieur , c'efl  un  Notaire  >  qui  efl:  li-dedans , 
qui  m'a  dit  que  votre  Contrat  étoit  tout  dreffé, 
&  que  vous  n'aviez  qu'à  l'aller  figner. 

LA    PRESIDENTE. 

Allons  3  Chevalier. 

Tome  IL  R 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Je  vous  prie  de  vous  dépêcher ,  car  je  lui  ai 
donné  ordre  de  m'en  fagoter  aufli  un  pour  Mar- 
ron &  pour  moi ,  mais  il  eft  juflc  que  vous 
paffiez  les  premiers. 

LA  PRESIDENTE. 

Ah!  Moniîeur  le  Cocher,  nous  vous  Tom- 
mes obliges  de  la  préférence.  Mais  il  me  fem- 
bie  que  vous  regardez  bien  Finette. 

R  U  S  T  A  U  T. 

C'eft  que  je  la  trouve  jolie  *,  5c ,  fî  je  n'allois 
pAS  époufer  Marton  .  je  crois  que  je  l'époufe- 
rois.  Têtigucnne  i  que  je  ferions  cnfcmble  iip 
bel  attelage! 

LA  COMTESSE. 
Cela  eft  fâcheux  pour  moi. 
RUS  TA  UT. 

Va,  va,  confole-toi,  friponne,  je  te  retiens 
pour  ma  féconde. 

LA    PRESIDENTE. 

Allons  5  Chevalier  ?  paflbns  dans  mon  Ca- 
binet. 


M'^ 
'^^ 

^ 
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Q 


SCENE     XIV. 
RUS  TAU  T,  fcul. 


uAND  j'y  fonge,  cela  efl:  pourtant  bien 
incommode  ,  ces  Contrats  \  quand  on  a  mis  là 
fa  pataraphe  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédi- 
re -,  on  a  beau  être  ennuyé  de  fa  femme ,  il 
faut  toujours  la  garder  pour  foi,  &  quelque- 
fois pour  les  autres.  Tout  ce  qu'il  y  a\de  con- 
folantdans  notre  métier,  c'eftque,  quand  une 
femme  fait  la  diableife,  on  la  peut  étriller 
tout  Ton  foui  fans  que  le  Contrat  vous  con- 
tredire. 


4-  ^""^ 


R  ij 


388  V  O  U  V  K  A  G  E 


vîssss^ssxL&Hf-tA.  îg^afcîggy'-?».^^  raj^ggis^saga 


SCENE    XV. 

LE  MARQUIS  m  Coureur,  RUSTAUT. 
RUS  1  A  U  T. 


M 


Aïs  qu'eft-ce  que  ce  drôle- là?  Ah  !  c'cfl 
apparemment  ce  Coureur  qu'on  vient  de  re- 
cevoir. 

LE  MARQUIS,  â  part. 

Par  ma  foi  !  je  crois  que  la  Préfîdente  cfï 
folle.  La  plaifance  idée  de  vouloir  m'envoyer 
au-devant  de  moi-même ,  Se  fur-tout  dans  le 
moment  que  je  fuis  enchante  de  Finette  !  Son 
premier  coup  d'œil  m'a  percé  jufqu'au  cœur  ; 
&:  je  me  trouve  dans  un  état  où  je  ne  me  fuis 
jamais  trouvé.  Mais  voici  apparemment  le  Co- 
cher dont  Marron  me  vient  de  parler;  &l  qui 
efl:  5  dit-elle,  fi  jaloux.  Je  veux  un  peu  l'intri- 
guer 3  en  attendant  le  moment  de  revoir  ma 
chère  Finette. 

RUSTAUT,^  part. 

Voici  un  Coureur  qui  me  paroît  bien  alerte; 
^  je  voiidrois  aufli  peu  lui  donner  ma  Maîtrc/fe 
à  garder  que  m.on  déjeuner  à  porter. 
LE    M  A  R  QUI  S. 

Qu'avez- vous  donc,  Monfieur  le  Cocher? 
Il  me  femble  que  vous  foycz  fâché  que  je  fois 
.entré  dans  cette  maifon. 
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R  U  S  T  A  U  T. 
Tout  franc ,  Monfieur  le  Coure^jr-,  je  ne  fais 
pas  fi  j'aurai  bien  fujct  d'en  être  content  dans 

la  fuite.  .,     ^ 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  vivions  en 

bonne  intelligence  enfembie. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Cefl:  à  favoir.  Es  tu  de  cqmplexion  amou- 

i^eufe  ?  ,.  .  ^ 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  ? 

RUSTAUT. 

Cefl:  que  je  fuis  de  complexion  jaloufe  :  8c 
les  gens  -comme  toi  font  bien  du  chemin  en 
peu  de  tems-,  j'en  juge  par  celui  qui  y  éroit 
auparavant  toi  :  il  m'a  bien  donné  du  fil  à  re- 
tordre. 

LE  MARQUIS. 

Que  voulez-vous  dire? 

RUSTAUT. 

Je  veux  dire  que  j'aime  une  certaine  Marton 

dans  cette  maifon-ci,  &  que  j'ai  bien  peur 

LE    MARQUIS. 

Allez  5  mon  cher ,  ne  craignez  rien  ,  vous  ne 

me  verrez  point  courir  fur  vos  brifées. 

RUSTAUT. 

Ohî  fur  ce  pied -là,  je  te  reçois  dans  mon 

amitié  j    car;>  d'ailleurs,  ta  phyiîonomie  me 

revient  affcz.  ... 

R  ni 
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LE    MARQUIS. 

Cela  eft  heureux  pour  moi. 
•RUSTAUT. 
Comment  t'appelles-tu? 

LE   MARQ^UIS. 
Jolicœur. 

RUSTAUT. 

Hé  bien!  Jolicœur ,  mon  enfant,  il  ne  tien- 
dra qu'à  toi  que  fe  vivions  comme  frères  ;  mais 
il  ne  faut  avoir  rien  de  caché  Tun  pour  l'autre. 
Prcmicremcnt  je  commencerai  par  te  dire  tout 
€e  que  je  fais  de  mal  de  mon  Maître.  C'eft  un 
fot,  un  benêt  que  je  mené  par  le  nez  plus  fa- 
cilement que  mes  chevaux  par  la  bridet 

LE    UkKQJJlS. 
Fort  bien. 

RUSTAUT. 

Je  le  fers  depuis  un  an  à  deux  cents  livres  de 
gages  5  dont  je  n'ai  pas  encore  reçu  un  fou  -, 
niais  je  me  dédommage  fur  le  tour  du  bâtom 

LE   MARQUIS. 

Et  comment  cela? 

RUSTAUT. 

Il  manque  toujours  quelque  chofe  à  fes  che- 
vaux 6c  à  fon  carrofle,  quoiqu'il  n'y  manque 
rien  -,  &  je  m'entends  avec  le  Sellier,  le  Char- 
ron &:  le  Maréchal,  pour  lui  faire  payer  tou- 
jours le  double  de  ce  que  les  chofes  valent. 
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LE    MARQUIS. 

Je  ne  m'cronne  pas  de  te  voir  en  fi  bon  équi- 
page  Comment  diable  !  des  chemifes  de  toile 

^i'Hollandc  I  des  dentelles  ! 

RUSTAUT. 
Elles  ne  font  pas  à  moi. 

LE  MARQ.UIS. 
J'entends.  Ce  font  celles  du  Chevalier. 

RUSTAUT. 
Pefte  !  que  je  ne  fuis  pas  fi  foc  !  il  les  recon- 
nouroit.  Ce  font  les  chemifes  d\m  ccL'Ciun 
Marquis  de  Floribel ,  dont  Champagne  ^  moi 
ufons  le  linge  5  tandis  que  les  gens  du  Marquis 
ufent  celui  de  notre  Maître. 

LEMARQUIS,^  part. 
Voilà  d*efFronrés  maroufles! 

RUSTAUT. 
Cela  n'efl:  pas  mal  imaginé,  neft-ce  pas? 

LE   MARQUIS. 
Non  vraiment.  [A  part.)  Ah!  les  mauvaifes 

canailles! 

RUSTAUT. 

Qu'as-tu  donc  ?  il  femble  que  tu  n'approuves 
pas  notre  commerce.  Va ,  va  ,  nous  te  ferons 
aufli  ufer  de  ce  linge-là ,  à  condition  que  tu 
ne  feras  pas  flatteur*,  &  fur- tout,  comme  je  te 

Riv 
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l'ai  dit  5  que  tu  ne  t'artêteras  pas  à  mes  amours, 
car  avec  moi  il  ne  faut  pas  broncher. 

LE   MARQ^UIS. 
{A  paru)  Il  faut  que  je  punifTe  un  peu  ce  ce 
<3uin-là.  {A  Ruiîaut.]  Vos  amours  font  donc 
quelque  chofe  de  bien  délicat,  que  Ton  n'ofe 
y  toucher  ? 

RUSTAUT. 

Oh!  c'cft  la  perle  des  Soubrettes  :  àts  yeux, 
une  bouche,  un  poitrail,  une  croupe,  une  en- 
colure qui  vous  raviiîent  en  extafe. 

LE  MARQUIS. 
Ah! 

RUSTAUT. 

Qu'as-tu  donc?  Eft-ce  que  tu  te  trouves  mal? 

LE    M  A  R  QJJ  I  S. 

Non,  c'eft  que  je  me  fens  ravir  en  extafe. 
Ah! 

RUSTAUT. 

Comment  donc  !  je  crois  que  tu  foupires. 
LE   MARQUIS. 

Oui,  mon  cher  ami  \  fur  votre  feul  récit,  je 
me  trouve  charmé,  je  ne  me  connois  plus,  6c 
je  fciis  qu'il  me  fera  impofîible  de  voir  cette 
Marton  fans  l'aimer. 

RUSTAUT. 

Oh  !  Û  cela  eft ,  ne  la  vois  donc  pas. 


D'  U  N    MOMENT,      393 

LE    MARQUIS. 

Hc  pourquoi? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Parce  que  je  te  le  défends. 

LE    MAKQUIS. 

Hélas  !  c'eft  le  moyen  de  m'en  donner  plus 
d'envie,  que  de  me  le  défendre. 
RUS  TAUX. 
Comment,  Monficur  l'impertinent!  je  crois 
que  vous  voulez  reginiber  contre  moi  î 
LE   MARQ.U1S. 
Hé!  doucement,  point  d'injures. 

R  U  S  T  A  U  T  ,  levant  la  main. 
Oh  l  je  ne  m'en  tiendrai  pas  aux  injures  j  6c, 
iî  j'avois  mon  ^fouet- ... 

LE    M  A  R  Q_U  I  S  ,  lui  donnant  un  foufflet. 

Halte-là. 

RUSTAUT. 

E(l-ce  que  tu  me  prends  pour  un  Fiacre,  de 
me  frapper  d'abord  ?  Oh  !  nous  allons  voir. .. . 


R  V 
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SCENE    XVI. 

LE   CHEVALIER,   LE    MARQUIS 
m    Coureur,    RUSTAUT. 

LE  CHEVALIER. 

^^UEL  bruit  eft-ce-lâ? 

LE   MARQ^UIS. 

Monfîeur ,  c'eft  votre  Cocher  qui  fait  l'info^ 
lent,  ôc  qui  ofe  lever  la  niain  fur  moi. 

LE    CHEVALIER,  frappant  Ruftauî, 

Comment,  coquin  !  vous  ofez  maltraiter  les 
gens  que  je  prends  à  mon  fervicei  Oh!  je  vous 
tnontrcrai.... 

RUSTAUT. 

C'efl  lui-même  qui  m'a  baillé  un  foufflet. 

LE    CHEVALIER,  frappant  toujours 
Ruftaut. 

Je  n'entends  point  de  raifon,  ^  je  frapperai 
également  fur  l'un  &  fur  l'autre.  Je  vous  ap- 
prendrai. Marauds  que  vous  êtes,  à  vous  bat- 
tre dans  cette  maifon  ,  ^  fur-tout  dans  la  iîtua-. 
tion  où  font  mes  alfaiics. 
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RUS-TAUT. 
Mais  je  ne  me  bats  point  -,  c'eft  moi  qui  fuis 

battu.  .     ,^     ^  -r-r    T   O 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  afTure,  Monfieur.,.. 
LE    CHEVALIER,  frappant  Ruflauc 
Taifez-vous,  infolent. 

RUSTAUT. 
Fort  bien!  Il  cft  un  infolent,  &  c'eft  moi 
que  l'on  châtie  de  fon  infolence.  Ceft  être  bien 

^"*"^'-      LE   CHEVALIER. 
Moi  l  je  fuis  injufte. 

RUSTAUT. 

Parbleu  !  fi  vous  n'êtes  pas  injufte,  vous  êtes 
donc  bien  mal- adroit ,  car  aucun  des  coups 
n'a  porté  fur  lui. 

LE    CHEVALIER. 

Apprenez  à  refpcdcr  les  lieiix  où  vous  êtes. 


4^ 


Rvj 
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SCENE     XVII. 

LE  MARQUIS  ^/ï  Coureur,  RUSTAUT. 

LE   MARQUIS. 

X\}  ts  bienheureux  que  je  ne  lui    aie   pas 
appris  toutes  vos  friponneries. 

RUSTAUT. 

Ah.'  ne  lui  en  dites  rien,  je  vous  prie, 

LE  MARQUIS. 
Ge  fera  pour  un  autre  tems,  en  cas  que  tu 
fa/fes  encore  l'infolenf,  maintenant  il  me  prend 
envie  de  te  rendre  tous  les  coups  que  j'ai  reçus, 

RUSTAUT. 

Vous  n'aurez  pas  grande  reflitution  à  faire, 
L  E   M  A  R  QU  I  S. 

J'ai  pourtant  idée  d'en  avoir  reçu  queîques- 
uns. 

RUSTAUT. 

En  aucune  façon,  &  mes  épaules  vous  apu- 
rent du  contraire. 

LE   MARQUIS. 

Je  veux  bien  les  en  croire  fur  ta  parole  \  mais 
prends  bien  garde  à  l'avenir  comme  Moîilieuf 
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frapperai  car  je  remettrai  fur  ton  dos  tous  le$. 
coups  qui  feront  tombés  fur  le  mien. 
RUSTAUT. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ^  je  ne  fuis  pas  à 
deux  du  trois  coups  de  bâton  près. 

LE  MARQUIS. 

Adieu.  Je  m'en  vais  trouver  cette  Marton 
que  tu  m'as  peinte  fî  aimable,  &  que  je  te  dé- 
fends déformais  de  regarder  en  face.  (  A  pan.) 
Allons  bien  plutôt  chercher  la  belle  Finette 5 
&  lui  déclarons  ce  que.  jç  fens  pour  elle. 


s  G  E  N,E    XVIII. 
RUSTAUT,  fcul. 


M 


E  voilà  bien  chanceux  !  Qui ,  diable* ,  nous 
a  amené  ici  ce  maudit  Coureur  ?  J'enrage.  Et 
fi  Marton..,.  Mais  la  voici. 


_t 


X"^. 

«/<^^^ 

^«S^/ 
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SCENE     XIX.. 
RUSTAUT,  MARTON. 

MARTON.    • 

V-#  Chriment ,  Moniîeur  Ruftaut!  vous  favez 
mon  arrivée  ,  &  vous  ne  venez-  pas  au-devant 
de  moi? 

RUSTAUT. 

3'étois  occupé  à  recevoir  ici.... 

MARTON. 

De  l'argent  ? 

RUSTAUT. 

Non,  un  foufflet  &:  quelques  coups  de  bâton 
que  l'on  m'a  -baillé  pour  l'amour  de  toi. 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  donc  ? 

RUSTAUT. 

3'ai  pris  querelle  contre  un  impertinent,  qui 
a  la  hardiciTe  de  vouloir  t'aimer  ? 

MARTON. 

Il   n'y  a  pas  tant  de  mal  à  cela.  Efl-ce  un 

garçon  bien  fait  encore  î  un  homme  de  bonne 

mine  ? 

RUSTAUT. 

Oh  !  que  nenni  \\  il  n'effc  pas  feulement  des 
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trois  quarts  auffi  gros  que  moi.  C'ell:  ce  Cou^ 
rcur  qu'on  a  reçu  ce  matin. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  tu  dis  qu'il  m'aime  ? 

RUSTAUT. 

Il  s'en  pâme  -,  &  le  tout  fans  te  connoître. 
Tu  vois  que  c'eft  un  Tôt. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  que  non.  Il  m'a  déjà  vue* 

RUSTAUT. 
Ahl  j'enrage!  il  ne  m*-avoit  pas  dit  cela.  Je 
ne  m'étonne  pas  s'il  m'a  défendu  de  te  jamais 
regarder  en  face  ;  &  moi  je  te  commande  de 
lui  tourner  le  dos  quand  tu  le  verras. 
M  A  R  T  O  N  ,  s'en  allant. 
Adieu  don-c. 

RUSTAUT. 
Où  vas-tu? 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vais  le  fuir. 

RUSTAUT. 

Et  il  n'efl:  pas  ici. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  pourroit  venir ,  6c  je  ne  veux  pas  t'expo- 
fcr  A  fa  fureur. 

RUSTAUT* 
Ah ,  traîtc/Te  l  tu  le  fuis ,  pour  l'aller  chercher. 
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SCENE     XX. 

LE  MARQUIS  m  Connut ,  MARTON, 
RUSTAUT, 

M  A  R  T  O  N ,  voyant  entrer  k  Marquis, 

J  E  refterai  donc ,  puifque  tu  le  veux» 
RUSTAUT, 
Fort  bien  î  parce  que  le  voilà. 

LE   MARQ.UIS,  â  part. 

Finette  eft  apparemment  auprès  de  la  Préfi- 
dente ,  ôi  je  ne  puis  lui  parler  -,  j'en  fuis  au 
défefpoir.  {/laut)  Oh  !  oh  !  quel  eft  donc  ce  petit 
tetê-à-tête?  {àRuflaut,)  N'eft-ce  point  là  cette 
charmante  Marton  dont  tu  m'as  parlé  ? 

RUSTAUT. 

» 

Non,  je  vous  afTure.  {à  pan,)  Je  le  favois 
bien  qu'il  ne  la  connoifToit  pas. 
L  E  M  A  R  au  I  S. 
Quoi!  tout  de  bon,  ce  n'eft  point  elle?  ■ 

RUSTAUT. 
Non ,  où  le  diable  m'emporte. 
LE   MARQUIS. 
Parbleu  !  tu  es  bienheureux.  Tu  peux  te  guérir 
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déformais  de  ta  jaloufie  *,  car  ?  quelques  appas 

que  puifTc  avoir  ta  Marron  5  je  te  protefte  que 

voilà  la  feule  perfonne  à  qui  je  veux  adreflèr 

mes  vœux. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oh  !  pour  le  coup  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis, 

LEMARQUIS. 

Et  de  quoi  te  plains-tu ,  mon  pauvre  Co- 
cher ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Morgue  !  ça  me  feroit  jurer  comme  un  Char- 
retier. 

LE   MARQUIS. 

Et  pourquoi?  puifque  je  te  laifTe  ta  Marron. 

RUSTAUT. 
Et  c'efii-là  Marron  elle-même  ,  puif  lu'il  faut 
vous  le  dire. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
En  ce  cas ,  je  te  plains. 

RUSTAUT. 
Palfembleu!  je  ne  fuis  pas  tant  à  plaindre  que 
vous  penfez-,6<:,puifqu'ellee{t  aflcz  perfide  pour 
vous  écouter,  voilà  qui  e(l  feit,  je  prends  mon 
parti.  Madame  a  reçu  ce  matin  une  Finette  qui 
'vaut  toutes  les  Marrons  dn  monde,  je  vais  lui 
débrider  de  ce  pas  ma  pafïion  amoureufe. 
LE    MARQUIS. 
Et  attends  ^  mon  ami  5  attends. 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Non  ,  morbleu  !  j'ai  pris  le  mords  aux  dents, 
te  il  n'y  a  plus  moyen  de  me  retenir. 


LE    MARQUIS    m    Coureur, 
R  U  S  T  A  U  T. 

M  A  R  T  O  N. 

Ijon!  bon!  lalifez-le  aller  -,  dût-il  enrager > 
vous  me  plaifez  mieux  que  lui. 

LE  MARQ^UIS. 
Oui  -,  mais  il  va  trouver  Finette,  Ôc  je  crains... 

M  A  R  T  O  N. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  rienj  &:  je  ferai  trop 
contente  de  vous  avoir. 

LE  MARQ^UIS,  à  jaru 
Mais  encore  un  coup ,  s'il  va  déclarer  à  Pi- 
pette. ...  Ah  !  la  voici ,  je  refpire. 
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SCENE    XXII. 

LA    COMTESSE    en  Suivante  y   LE 
MARQUIS,   MARTON, 

LA   COMTESSE. 

iVl  Ademûifelle  Marton,  Madame  vous  de» 
mande. 

MARTON. 

Oh  !  qu'elle  attende ,  j'ai  ici  d'autres  affairés. 

LA   COMTESSE. 

Elle  veut  abfolument  vous  parler,  &  tout 

à  Pheure. 

MARTON. 

Elle  prend  bien  mal  Ton  tems.  Monfieur  Jo- 
licœur ,  attendez-moi ,  je  vous  prie ,  je  reviens 
dans  un  moment.  Et  vous ,  Finette ^allez  trou« 
ver  Ruftaut  qui  vous  cherche. 

LA   COMTESSE. 

Ruftaut? 

MARTON. 

Allez  ,  allez,  ne  craignez  point  ma  colère, 
je  n'en  ferai  pas  jaloufe,  5c  je  vous  l'abandonne 
de  tout  mon  cceur. 
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SCENE     XXIII. 

LE    MARQUIS    en    Coureur ,    L  A 
COMTESSE  ^/2  Suivante. 

LA   COMTESSE,  â  part. 

UE  veut-elle  par-là  me  faire  entendre?... 
Mais  je  n'ai  point  de  curiofîré  de  m'en  éclaircir: 
j'ai  bien  une  autre  inquiétude  depuis  que  le 
Chevalier  nous  a  appris  que  ce  Coureur  étoic 
le  Marquis  de  Floribel.  Il  m'aime  ,  me  croyant 
Soubrette-,  peut-être  ne  m'aimera-t-ii  plus , 
quand  il  faura  qui  je  fuis,  [haut)  Joiicœur, 
Madame  m'a  chargé  de  vous  dire  que  vous  ne 
partiriez  point. 

LE   MARQUIS. 

Ah  I  belle  Finette ,  vous  ne  pouviez  m'aii- 
noncer  une  plus  agréable  nouvelle. 
LA    COMTESSE. 

Comment  donc  !  vous  difîez  tantôt  que  votre 
plus  grand  plai/îr  étoit  de  courir. 

LE   MARQ_UIS. 
11  eft  vraii  mais,  charmante  Finette ,  je  fuis 
maintenant  retenu  par  deux  beaux  yeux,  dont 
le  pouvoir  arrête  tous  mes  autres  plai/îrs.  " 

I 
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LA   COMTESSE. 

Marton  a  donc  "bien  des  charmes  pour  vous? 

LE    M  ARQ^UIS. 
Marron?  O  ciel!  qu'allez- vous  penfer?  par- 
tout où  vous  êtes ,  en  peut-on  aimer  d'autres 
que  vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Quoi  î  c'ell:  de  moi  que  vous  êtes  amoureux? 
En  vérité ,  vous  vous  adrefTez  mal ,  car  je  ne 
fais  pas  encore  ce  que  c'eft  que  l'amour. 

LE  MARQUIS. 
Quoi  !  feroir-il  pofîible  ?  Et  c'eft  ce  qui  m'a 
fait  tant  courir  jufqu  ici  vainement  ,  que  la 
découverte  d'un  cœur  qui  n'eût  jamais  aimé. 
Mais  il  n'eft  pas  naturel  que,  belle  comme 
vous  êtes,  on  ait  été  ii  long-tems  à  vous  le 
dire  ,  encore  moins  vraiiémblable  que  vous 
n'ayez  pas  pris  plaifir  à  entendre  vanter  votre 
)eauté. 

LA   COMTESSE. 

Quel  plaifir  voulez-vous  que  j'aie  pris  à  en- 
tendre dire  que  j'étois  aimable,  fi  ceux  qui  me 

l'ont  dit  ne  l'étoient  pas  ? 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Une  belle  doit  être  toujours  charmée  de  faire 
des  conquêtes. 
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LA   COMTESSE. 

Cela  peut  contenter  Ton  ambition  j  mais  cela 

ns  l'engage  pas  à  être  fenfible. 

LE    MARQUIS. 

Et  quel  mérite  faudroit-il  avoir  pour  vous 

plaire  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  faudroit  être  fait  à  peu  près  comme  vous 
êtes,  mais  en  même  tems  fmcere. 

LE  MARQUIS. 

Oh  î  je  le  fuis. 

LA   COMTESSE. 

Il  faudroit  de  plus ,  qu'un  amant  fût  en  état 
de  faire  ma  fortune ,  ou  que  je  fulTe  en  état  de 
faire  la  fienne. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  '.  fi  vous  étiez  dans  un  rang  élevé ,  vous 
vous  feriez  un  plaifîr  de  faire  le  bonheur  d'une 
perfonne  que  vous  aimeriez?  Par  exemple  d'un 
malheureux  Coureur — 

LA   COMTESSE. 

3*en  voudrois  faire  un  Marquis. 
LE  MARQUIS. 

Ahl  pourquoi  faut-il,  avec  ces  fentimens, 
qu'une  li  charmante  perfonne  foit  réduite  à 
fervir  ?  La  fortune  efl  bien  aveugle. 
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Trouvez-vous  que  Ja  fortune  m'ait  plus  mal- 
traitée  que  vous  ?  &  la  condition  de  Coureur 
vous  femble-t-elle  beaucoup  au-de/Tus  de  celle 
de  Soubrette? 

LE  MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  voudrois  être  au-de/Tous 
de  ce  que  je  fuis,  ou  que  vous  fufTiez  au-deiTus 
de  ce  que  vous  êtes. 

LA   COMTESSE. 
Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  voii- 
lez  dire. 

LE    MARQ^UIS. 

Ah  î  que  ne  puis-/e  m'expliquer  ! 
LA  COMTESSE. 

Qui  vous  en  empêche  ? 

LE    MARQUIS. 

L'amour  que  vous  m^infpirez.  Tant  que  j'ai 
'été  indifférent ,  jamais  perfonne  n'a  débité  la 
ifleuretre  avec  plus  de  facihté  que  moi  auprès 
des  Belles  que  je  naimois  point;  maintenant, 
que  j'aime  véritablement ,  je  n'ai  plus  d'élo- 
quence  pour  le  perfuader. 

LA   COMTESSE. 
Je  né  hais  pas  cet  aveu  j  &  je  m'expliquerai 
à  mon  tour,  quand  je  vous  connoîrrai  cout-à- 
6it  lîncere. 
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L  E   M  A  R  Q_U  I  S. 

Que  me  voulez-vous  dire  ? 

LA   COMTESSE. 
Rien   davantage    pour  le  préfent.    Je  veux 
vous  laifTer  faire   vos  réflexions  &:  reprendre 
vos  fens  ;  vous  en  avez  befoin  ^  s'il  efl  vrai  que 
vous  aimiez  pour  la  première  fois.  Adieu. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  point  de  réflexions  à,  faire  j  je  fens 
que  je  vous  aimerai  toujourç. 

LACOMTESSE. 
Et  qui  me  le  prouvera? 

L  E  M  A  R  QU  I  S. 
Qiielle  preuve  faut  il  vous  en  donner? 

LA  COMTESSE. 
Une  fort  naturelle  j  il  faut  m'époufer  dans 
ce  moment. 

LE    MARQUIS. 
Dans  ce  moment  1  il  faut  du  moins  propofeï 
la  chofe  à  vos  parens. 

LACOMTESSE. 
Je  fuis  ma  maitrefle. 

lE   MARQUIS. 

Il  faut,  pour  votre  fureté  ,  le  confentemenf 
des  miens?  je  ne  fuis  puint  en  âge. 

LA 
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LA   COMTESSE. 
Je  vous  donne  une  difpenfe ,  &  je  pafle  là- 
fieflus.  C'eft  bien  entre  gens  comme  nous  que 
Ton  y  cherche  tant  de  façons. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  raifon.  Il  faut  du  moins  envoyer 

chercher  un  Notaire  à  Paris. 

LA   COMTESSE. 

Nous  en  avons  un  ici. 

LE   M  ARdUIS. 
Parbleu!  cette  petite  perfonne-là  a  réponfe 

à  tout. 

LA   COMTESSE. 
Ah!  vous  commencez  à  réfléchir!  je  veux 
bien  vous  en  donner  le  tems  *,  mais  ne  me  voyez 
de  votre  vie  ,  que  pour  faire  dans  le  moment 
ce  que  je  vous  demande.  Adieu. 

s  CE  N  E    XXIV. 
LE  MARQUIS  m  Coureur ,  feul. 


H 


E  bien,  Marquis?  te  voilà  pris  comme  un 
fot.  Tu  as  refufé  jufqu'ici  les  partis  les  plus 
confidérables  *,  tu  fuyois  le  mariage;  tu  croy^MS 
toujours  badiner  avec  l'amour  *,  & ,  dans  un 
moment ,  il  t'a  réduit  à  choifir ,  ou  d'époufec 
une  Soubrette  ,  ou  de  mourir  de  chagrin  ;  car 
enfin  je  fcns  bien  que  je  ne  puis  vivre  fans  Fi- 
nette. Mais  que  diront  mes  amis  ?  Qtie  dira  mon 
Oncle?  S'il  vouloit  me  déshériter  pour  n'avoir 

T0M£  il.  S 
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pas  voulu  époufer  la  ComicHe  Dorimcne,  que 
ne  fera-t-il  point  quand  il  (aura  que  je  lui  dé- 
sobéis une  féconde  fois?  pour  époufer  une  per- 
fonne  d'un  rang  lî  bis  ? 

SCENE     XXV. 

LE  MARQUIS  en  Coureur,  LE  CHEVALIER. 

AL  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
H  !  mon  cher  ami ,  je  méprifois  tantôt  tes 
cjnfcils  :  mais  j'ai  besoin  maintenant  que  tu 
m'en  donnes  dans  le  t rifle  état  où  je  fuis;  mais  > 
far-rout ,  ne  me  confeille  que  ce  que  j'ai  envie 

de  faire. 

LE  CHEVALIER. 
C'eit  bien  mon  intention. 

LEMARQUIS. 
Quoi!   tu  pourrois  me  confeiller  d'époufer 

Finette  ? 

LE    CHEVALIER. 
Pourquoi  non  ^  fi  tu  l'aimes  ? 

L  E  M  A  R  au  I  S. 
le  l'adore. 

LE    CHEVALIER. 

Epoufe-la. 

LE    MARQUIS. 
Mais  mon  Oncle  y  foufcnra-t- il? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ce  réponds  de  fon  confcntcment. 

LE    M  AR  aUIS. 

Ohî  pour  le  coup,  ton  amitié  t'aveugle^  & 

j'ai  encore  aflez  de  raifon  pour  n'en  rien  creire". 
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mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  paiîer  outre. 

LE   CHEVALIER. 

L'amour  a  bien  fait  du  ravage  dans  ton  cœur 

dans  un  momenr.  Mais  taifons-nous ,. voici  la 

-  * 
Prendente. 

LE   M  A  R  QUI  S. 

Ah  !  je  vois  auffi  mon  adorable  Finette. 


SCENE     XXVI. 

LA    PRÉSIDENTE,    LA    COM- 

:    T  E  S  S  E    en    Suivante  ,    LE    M  A  R- 

QUIS  e/2  Coureur,  LE    CHEVALIER. 

LA  PRESIDENTE,  à  pan ,  à  laComteJfc, 
JL-rfAifTe-moi  faire,  je  vais  mettre  ton  Marquis 

[au  Marquis.) 

â  répreuve.  Jolicœur  ,  j'ai  encore   une  fois 

changé  de  fentiment ,  &;  je  trouve  à  propos  que 

vous  partiez  tout-à-l'hcure  pour  Bayonne. 

LE   M  A  R  Q^U  I  S. 
Moi,  Madame? 

LA   PRESIDENTE. 
Et  qui  donc? 

L  E    M  A  R  QJJ  l  S,  bas,  au  Chevalier, 
Ah!  Chevalier ,  je  n'ai  recours  qu'à  toi. 

LE   CHEVALIER. 
Madame,  je  vous  demande  en  grâce  qu'il  ne 
parte  point. 

Si; 
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LA    PRESIDENTE. 

^\\  pourquoi  ? 

^   LE  CHEVALIER. 
Une%ïàire  férieufe  Tarrête  ici  -,  il  eft  amoa- 
reux. 

LA   PRESIDENTE.  -j 

Et  de  qui  ?  ^ 

LE    CHEVALIER. 

De  Finette  :  il  veut  Tépoufer. 

LA   PRESIDENTE.  M 

Comment  donc  y  Chevalier  !  vous  n'y  penfcz  " 
pas.  Ignorez-vous  que  Finette  eft  Demoifelle  ; 
&  que,  fi  des  raifons  l'ont  fait  entrer  à  mon 
fervice  y  fa  naiflance  Tempêche  d'accepter  un 
parti  femblable? 

L  E  MARQUIS. 
Qu'entends-jc l  Ah!  ferois-je  aflez  heureux.* 
LA   PRESIDENTE. 

Comment  !   De  quoi  vous  réjouiflez-vous 
donc?  Monfieur  Jolicœur? 

LE   MARQ^UIS. 
De  ce  que  Finette  >  Madame ,  eft  au-deiTu» 
de  ce  que  je  la  croyois. 

LA   PRESIDENTE. 
Il  me  Temble  que  vous  devriez  plutôt  vous 
en  affliger. 


D'  Z/N  MOMENT,      4Î3 

SCENE  XXVII.  ET  DERNIERE. 

LA  PRÉSIDENTE  ,  LA  COMTESSE  en 
Suivante  y  LE  MARQUIS  en  Coureur  ^ 
LE  CHEVALIER,  RUSTAUT, 
MARTON. 

MR  U  S  T  A  U  T. 
Onfîeur  bc  Madame  ,  nous  venons  3  Mar- 
ron ôc  moi,  vous  demander  une  petite  récom- 
penfe  de  no>  ferviccs. 

LA   PRESIDENTE. 
Et  quoi  encore  ? 

M  APvTON. 
Nous  voudrions  nous  marier. 

LA    PRESIDENTE. 
Je  vous  en  ai  déjà  donné  la  permi/îîon ,  mes 
enfans  -,  ôc  je   vous  promets  une  centaine  de 
pidoles  pour  les  frais  de  votre  noce. 
RUSTAUT. 
Nous  vous  Ibmmes  bien  obligés  5  ce  n'ed 

pas  de  cela  dont  il  s'agit.  Nous  venons  vous 
prier  de  nous  marier  enfemble ,  6r  de  permet- 
tre que  je  troque  Marron  contre  Finette  ,  ce 
que  Marton  me  troque  contre  Jolicœur. 
LA    PRESIDENTE. 

Ah  i  ah  !  celui-là  eft  nouveau. 
RUSTAUT^ 

Que  voulez-vous?  c'eft  une  petite  inconf- 
tance  muruelle  que  nous  avons  concertée  en- 
femble, S  ii| 
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LA  PRESIDENTE. 

Et  fur  quoi  5  Monfîeur  Ruftaut,  vous  êter- 

vous  imaginé   que  Finetce  voudroit  bien  de 

vous  ? 

RUSTAUT. 
Parée  que  je  la  crois  de  bon  goût,  &  que 

je  me  fuis  mis  en  fa  place.  Si  j'étois  fille,,  je 

ne  voudroîs  pas  choifir  un  mari  d'une. autre 

figure  que  celle  que  j'ai. 

LA  PRESIDENTE. 

L'agréable  figure  1 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  fais  bien  qu'elle  n'efl:  pas  à  la  mode,  mais 

elle  n'en  eft  pas  moins  rare. 

LA   PRESIDENTE. 
Et  vous,  Marron,  qui  vous  a  fait  croire  que 
Jolicœur  voudroit  vous  époufer? 
MARTON. 
L'amour  qu'il  m'a  fait  paroure,  bc  la  jaloufie 
qu'il  a  donnée  à  RuRaur. 

LA   PRESIDENTE. 
Que  dites-vous  à  cela ,  vous  autres? 

LE    MARQUIS. 

Que  je  n'ai  jamais  aimé  que  la  belle  Finette*. 
LA   PRESIDENTE,^  /^  Comu:^,, 
Ec  vous  ? 

LA   COMTESSE. 
Que ,  fi  j'avois  à  aimer  y.  ce  ne  feroit  pas  Mon>^ 
£eur  Ruftaut* 

RUSTAUT. 
Parbleu  l  tant  pis  pour  vous.  Puifque  vous 

ires  £  rétive ,  il  n'y  a  rien  de  fait  -,  ça  n'ira  pas 
pli3&  loin  i  &  je  îeprsnds  M'âîtocr, 
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M  A  R  T  O  N. 

Et  moi  je  te  reprends  de  même. 

LA   PRESIDENTE.  , 

Pour  vous,  Monfîeur  Jolicœur,  )e  luis  ta- 
chée que  vous  ne  foyez  pas  d'une  condition  a 
époufer  Finette ,  car  il  me  paroît  qu  elle  ne 
vous  hariïbit  pas.  Nous  tâcherons  de  la  marier 
au  Marquis  de  Floribel  qui  m'étoit  deftiné: 
quand  il  apprendra  que  je  me  fuis  donnée  à  un 
autre ,  &  que  Finette  eft  d'une  illuftrc  famille, 
peut' être  s'en  contemera-t-il. 

LA    COMTESSE. 

Madame,  permettez-mai  de  vous  dire  que, 
de  quelqu  éclat  dont  puifTe  bdller  votre  Mar- 
quis, je  trouve  l'amour  de  Jolicœur  préférable 

à  toutes  chofes.  ^  rr  t  ^ 

LE    MARCiULS.     .^    ^ 
Ah!  belle  Finette,  c'en  eft  trop  -,  U  elt  tems- 
de  me  découvrir.   Vous  voyez  dans  Jolicceoir 
le  Marquis  de  Floribel  lui-même. 
LA  COMTESSE. 

Seroit-il  pcfTible  î 

RUSTAUT.  ^ 

Peftel  j'ai  bien  fenti  que  lefouftîet  qu'il  m  a 

donné  étoit  de  qualité. 

LE  MARaUrS. 
Cette  aventure  a  lieu  de  vous  ftirprendre^. 

LA    COMTESSE. 
]e  ae  fuis  pas  plus  furprife  que  vous  ailes 
l'être^ en  apprenajit  que  Finette  n'eft  autre q.ue; 

îa  Comteûe  Dorimene. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S». 

Ah  l  quelle  î,oie  pour  moi  ^ 
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M  A  R  T  O  N. 
En  voici  bien  d'un  autre.  Pardonnez-moi , 
Madame,  fi  j'ai   dit  tantôt  que  la  ComtefTe  ^ 
Dorimcne  étoit  une  folle  \  je  ne  croyois  pas 
que  c*étoit  vous. 

LA    COMTESSE,  ^«  Marquis. 

Oui,  je  fuis  Dorimene,  qui,  fous  ce  déguK 
femcnt ,  voulois  connoître  votre  cœur  &  votrcT 
perfonne.  Heureufe  ,  iî  le  cœur  efl  aulTi  fmccre 
que  la  perfonne  m'eft  agréable  ! 

LE    MARQUIS. 

Votre  perfonne  m'a  charmé,  6c,  quand  vous 
ne  feriez  pas  ce  que  vous  êtes  j  mon  cœur  ne 
dédiroit  point  mes  yeux. 

RUSTAUT. 

Parbleu!  Marton ,  tu  ferois  bien  furprife, 
de  trouver  auffi  un  Marquis  fous  ma  cafaque. 
MARTON. 

Cela  feroit  plus  extraordinaire,  que  de  troiî- 
ver  un  Cocher  fous  un  habit  de  Marquis. 

RUSTAUT. 
Allons,  puifque  nous  voilà  tous  d'accord, 
ne  fongeons  qu'à  nous  réjouir.  Monfieur  le 
Marquis,  au  moins,  point  de  rancune  ^  &, 
parce  que  nous  avons  u.ë  votre  linge  y  n'allez 
pas ,  par  vengeance ,  vous  amufer  à  chiffonna: 
celui  de  notre  Ménagère» 
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LE   MARQUIS. 
Tu  es  un  effronté  maroufle  ! 
LE    CHEVALIER,   à  la  PréJIdente. 
Votre  Oncle,  Madame,  n'aura  rien  à  voui 
dire  ,  quand  il  faura  que  le  Marquis,  qu'il  vous 
deftinoit,  a  pris  un  autre  parti. 

LE   MARQ.UIS. 
Pour  moi  je  fuis  fur  du  confentement  dtt 

mien. 

LA  COM  TESSE. 

Et  moi  de  c^lui  dé  ma  Tante. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  toi ,  Ruftaut ,  n'as-tu  point  de  parens  > 
R  U  S  T  A  U  T. 
t    ]'ai  auiîî  un  Oncle  -,  mais  je  ne  l'irai  voir 
que  huit  jours  après  notre  mariage. 
LE   CHEVALIER. 
Allons ,  mon  cher  Marquis  y  ma  chère  Com- 
tefle ,  en  attendant  que  le  Notaire  travaille  à 
votre  Contrat,  prenez  part  au  Divcrtiflenient 
que  j'ai  fait  préparer-,  il  convient  parfaitement 
à  votre  aventure  ,  puifqu  il  roule  fur  l'Ouvrage 
d'un  moment* 
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DIVERTISSEMENT. 

Plufieurs  Hahitans  du  Village, ,  déguîfés  de 
diffcnnus  man'uus  ,  entrent  m  danfant,      ■ 
UN  MUMCIEN  chante,  N^  I.    | 


.1  Out  efl ,  dans  la  vie  , 
Sujet  au  changement  ; 

Tout  efl,  dans  la  vie. 
L'ouvrage  d'un  moment. 

Le  plaifir  fuccede  au  tourment. 
Au  plailir  la  mélancolie. 
Le  dcfordre  à  l*arrangemet , 
£t  la  fagcffe  à  la  folie. 

Tout  eH:,  dans  la  vie. 
Sujet  au  changement  i 

Tout  eft  5  dans  la  vie  , 
L'ouvrage  d'un  ujoment. 

E  N  T   R~É  E. 

RONDEAU. 

CUN    MUMCIEN.  N^  i, 
E  moment  où  je  vis  Lifette 
Folâtrant  lUr  i'herbette , 
Hélas!  il  s'offrit  vainement. 
Ce  moment. 

Trop  timide  Amant? 
Je  ne  lui  pris  que  fa  houlette. 
Ah  !  que  je  regrette 
Ce  moment. 
Si  je  la  retrouve  feulette. 
Ah!  j'emploirai  bien  autrement 
Avec  la  folette 
Ce  moment. 
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ENTREE. 

VAUDEVILLE.  N^.  3 


A 


Ne  plus  aimer  de  la  vie 
Un  cœur  le  réibut  vainement. 
Sans  favoir  pourquoi  ni  commenc. 
Il  eft  reprend  bienrôt  l'envie  : 

Oeft  l'ouvrage  d'un  moment. 
Uardeur  qu'on  croyoit  éternelle 
S'éteint  quelquefois  ailcmtnr  ; 
Mais  fouvent  un  cmbr.fement 
Efl:  cauie  par  une  étincelle  ; 

C'eft  1  ouvrage  d'un  moment. 
Ce  nouveau  parvenu,  qu'on  loue. 
Nous  éclaboulîé  fièrement-, 
Mais  5  au  premier  événement , 
Le  voir  retomber  dans  la  boue, 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 
Ahl  que  dans  l'amoureux  myflere 
On  trouve  un  doux  amufemcntî 
Que  le  plaifir  en  efl  charmant  i 
Mais  5  hélas!  il  ne  dure  guère  : 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 
Aux  plumets  une  prude  échappe. 
Aux  gens  de  Robe  également; 
Ils  la  pourfuivent  vainement  ; 
Mais  un  Petit  Coll-t  l'attrape: 

C'efl:  l'ouvrage  d'un  moment. 

C'eft  l'ouvrage  de  Pénélope 
Qu'attaquer  Iris  fans  argent; 
Elle  elt  rétive  au  tendre  Amant; 
Mais  qu'un  Financier  la  galope, 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 
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Que  l'Amour  fait  de  diligence  ! 
Ah  i  que  c'ell  un  Coureur  chariiiant  î 
Avec  lui  je  cours  hardiment  \ 
Quand  j'ai  fini,  je  recommence; 
^       C*eft  l'ouvrage  d*un  moment. 
Dans  une  ignorance  févere 
On  tient  une  Agnès  vainement j 
D'une  leçon  de  Ton  Amant 
Elle  en  fait  autant  que  fa  mère: 

C'eft  l'ouvrage  d'un  momentin 
Qu'un  Gafcon  faffe  des  emplettes, 
11  acheté  tout  doublement  i 
Mais  5  quand  ce  vient  au  dénouements 
Un  beau  matin  paye  fes  dettes  5 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 
L'Amant  rebuté  d'une  Belie 
Rarement  court  au  changement; 
Mais,  quand  il  eft  heureux  Amant > 
Le  voir  devenir  infidèle , 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

Si  pour  d'autres  mon  mari  penche, 

Î  ['imiterai  fon  changement  -, 
Pourquoi  s'affliger  vainement. 
Quand  on  peut  prendre  fa  revanche? 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 
Traverfez  ôc  la  terre  &  l'onde. 
Les  cornes  vont  comme  le  vent  ; 
Vous  les  recevrez  prcmptement , 
Quand  vous  feriez  au  bout  du  monde  : 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 
Si  la  Pièce  vous  a  fait  rire , 
Il  faut  qu'elle  ait  quelque  agrément; 
Si  vous  en  jugez  autrement, 
Mefîieurs ,  nous  aurons  à  vous  dire: 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

F  I  N. 
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point  le 

EEEÎEEEPEE, 


fez 


II 


de. 


r  ar    -    gent ,    c'e(l 


af 


.&=z^zrqs»fc:= 


fez. 


T  iijj 


.438 


Vaudeville. 


ÎS' 


.  5.  m~2i:z^=îz^zzt^-*r=»iz5z3 


La    beau  -  té, La    ra  -  re 

'M—-' ■ ^,N , 


— L'__. 


u. 


té,  La    cil    -    ti  -,o  -    fi    -    te. 


-/£-^-i~P=-^~i"3— r-*-=-«-»=h- 


LesDieuxvousont  don  •  né,  jeunel  • 

:iDrË"==j~rirrTr_r=îrrr:=:t=tr— zirrq 


ris ,  pour  nous    plaire  ,  La    beau    -    té  : 


:=dZ5^TZiit:z*zEz*r 


Mais  c'en  en  a  •  bu    -    fer    que    d'ê  -  tre 


— ^C 


trop    (é    -    ve    -  re,    La  ra  -  rc  -    té: 

vil3 — <k_^_L:p_Nj__[I^L — ^-î- -L 

fongez  qu'il  vient  un  tems  où  Ton   n'excite    ^1 


gacrrc      La.  eu  •  ri  -  o  -  fi  -  t^. 


'\l- 


AIRS  DE  Cartouche, 


4S9 


Vn  Mufieien» 

N*;  I.     ^îÉzz5z^^-^-?^=^^^ 

^^■""~'  Un  jour  "  rHy  - 

ca  -  de. 


I ^~***^ k«r**^ 

men        en        em  -  buf 


eee; 


'-m 


—  t p„t — 1 — Ip — r-^ — là" 


Près    de      fes  ter  -  res    ren  -  corr- 

tra  Les      a  -  mo\irs ,  qui    bat-toicnt  Tef  - 


3^r^?_==HÈÉ5=ZS^?5? 


zEE3EÎ55EE^EE?EEE-^ri^~ît 


— — I 

! — U-i ^ — I 


tra 


de^ 


Il       fut    d'abord  f 


o 


au    qui    va     - 


A  -  ini> 


îà? 


^^i^^^^^^^^{^^E^^: 


ré  -  pon 


dit    la    bri     -     ga  -  de^ 

■^'^=^"=^-ZEESEfE^E5~EE 

— 1_— _. — '—\—-zs--rr^.  ^  ^ 


Raf  -  fu  -  tiZ    ' 


■^, 


^\^ÏÏ- 


lom^ 


a€ 


440        AIRS  DE  Caùtouche, 


crafgnez 


rîen  5  Nous  n'a  -  von  s 


5^ 


pas        cher    ca  -  ma    -      ra  -  de  ,  Def 

zZ*EE!EEE^EE5SE^feE^E 


fcin  d'en  -  le 


▼er    Yo    -    trc 


•w— 


:zz^zzqsz=^^zz^zz=z=, 


i^zz* 


i^mi 


bien  >  Nous  ne  vou    -    Ions      qu« 

r|zzzpzzzprzzqzzrz— z^z-^zp* 
^«zzzi^zzsIzziT^^zz^zH^^zdzzg^ 

la      paf  -  fa    -    de.     Nous  ne  Toulonsj 

:5zzz]:!!zzqsz— r:!zzzj:::zzzz: 


:zzzs^z: 


Nous        ne    Tou    -    lorj    que 


'5Ç 


EEEgÊË^ËÊgÊËËEgjp; 


la      paf    -    fa    -    de.. 


Comédie. 

Un  Mtt/icien, 


441 


A        de    -       ro    -  ber 


-f-- 


3:EEî:?E3z?EÉE 


ber 


F-'^^ï--^==d=qv=:^3-3^^ 


des    fieu    -    rettes ,  Ne  paffcz 


pas 


vds  beaux    ans,  Jeunes    co    -    quettes^ 

otre'   prr 

iiilliiili^iil 

tems.  Pour  l'a-;  ve,  -  -Dir'}    'foible,  ;  ret  • 


Empîo  .  et    '    mieux    vôtre'   prfn- 


fource  De  n'en -le 


rer  que  des    de  > 


ilz~: 


(1rs,  De  ne  vo    -    1er    quedèsfoupifs. 


II,  faut    al  -  1er    droit  à      la    bourfc. 


44^  Vaudeville. 

L'A  -  raour    cft  un  vo 


Ieur,Qui  cherche  à  vous  fur  -  prendre  :  Beau. 


-.^-'--v: 


:zi=4^rr-i 


tez  pour  vous  d^  •  fendre,  A.r  -  mcz-vous 


de    ri 


gueur.  En    vain      ilvouspro 


tefte    Qu'il  n'en  veut     point  à    votre  hon- 


— '\«y 


neur ,    Et 


zeac,&zcfte,&        zefte. 
Si  vous  laif  -  fez  vo- 1er  le    cœur,    A- 


dieu  le    re( 


te. 


AIRS  DE  Belphegos.,  443 


IT 


Vive    Jac  -  quet ,  Vive    Co 


•zï: 


^=^4==: 


-^ZZztzzPzgZM 


-;^zzjzc: 


Colette  &  Jacquet. 

iLizirrzir 


Ictte,  Et    vi  -  ve 

fe-^EÉ5feEEfeE^fZ=ÊEEEf.E^ 

Vive    Jac    -    quet, Vive    Co    -    ktte, 

~-i — I — 1 — ■■ — ^^ 

iÉsiEËiziË 

Colette  &Jac  -  quet. 


3E;sE3= 


■-^^P 


Etvi  -  ve 
Seul, 


É5?^ 


mmmm 


Colette    quitte    fa    mu  -  fette^  Pourécou 


Ll__ 


ÉrJz 


-*=i=3=î 


ter  le  fîagco-let,  Jacquet  de'- niche    la  fan. 


vet  -  te.  Qu'un  autre  at  -  tend  au  trébu- 


cher. 


Vire  ace 


444        AIRS  DE  Belphegor, 

Chœur.  R^^pszrz^irr— ^izjrjzg: 


N^    2. 


z:rzzxzzzzzzzz.zzzn 

Ah  !     quels  terribles 


B^*-=z:S==S:= 


®-f©- 


Ah  î    quels  terribles 


-^ ------ 


--E^j?^^^^^^^^E_£^ 


coups!    La      grêle  Ôc    le    ton    -    ncr- 
coups  !    La    grêle    &    îc    ton    -    ner- 


;^^zÇEÇZ^fZ^zz^Z^~ 


ê:=: 


rc  Vont      ra  -  va  -  ger    la      ter  - 


. ^jg> :^ 


\0î^zzr:zzi 


m: 

t 1 1 d—h-^^--: 


.: S tZ-i 


re  Vont      ra  -  va  -  ger    la       ter  - 


•iJf- 


re .  La  vigne    cil  fans  del- 

IZ«-      I     i  ZZZZZZZ^ZZlZZZlZiZZZ\lZZCZIZ\ZZZ 
rc   y  La  visnc    eft     faiîs    àd- 


m — 


Comédie. 


44S 


)  fus  def 


fous.  Bac  -  chus ,  bac  - 


'iHllliiliiiy 


ÊWI. 


fus  def   -    fous.  Bac  -  chus  >  bac 


'5^- 


^È^f^-ï 


i*    *>    ïl    # 


fetEÈEâ 


ichus  protégez  -  nous  !  Ah  î  quels  terribles 


chus  protégez-nous  !  Ah  !  quels  terribles 


czx 


zEÊ 


V 


t± 


O-^-— 


coups  !  Bâcçhus  protcge» .  nous  ,  Bac  - 
coups  î  BâccJiU»  protégez  -  nous  »  Bac  - 


chus ,  protégez  •  nops. 


chus,  protégez -coui. 


445        AIRS  DE  Belphegor, 


Contre  un"    în  •  jufte  hy  • 
menLcdef-tîn    fe    dé    -    clare,       La 


:a:rii 


ÉEËE 


vtrv 


lEië^r^ 


vigne,    va    pé    -    rir  dans'  cet    o  • 


^: 


.a. 


p___pl — „%4__s4 —  s^U — U— 


rage  af   -    freux. 


-7«- 


iÊs^iÊpË^: 


Si   dans    ce 


:    jonr    Tri    .  ve  -  lia    n'eft      heu  -  ,- 

Qu*à    lui     donner 


rcux  j 

}z:^rq^î:zzrir?rrrz=z 
EiîzzLZizz^zz^hzzËzgi 


main  Co    •    Ict-te 


la 


zzzpzzzÇ- 
zz^zzizd 

fe    pré  • 


Comédie 


.ëïE~5EEËÉfeS3 


-l— l 


Obé  -  if  -  ions  au  def- 


h:?~-t: 


'^. 


tin  dans  ce  jour  y  Crai  -  gnons  qu'il  ne 


-#-_«. 


:>- 


-^±ZZ&.-i 


zrz 


EÉEÉi= 


tindanscc  ioQr>  Crai -gnons  qu'il  ne 


Ea3E^EEr3EBE±EÏS-:E 


fe  van    -    ge;  Aux  dé  -  pens  de  TA- 

; J s Ji^'m^m 


fe  van    ..    ge  ^  Aux  dé  -  pens  de  TA- 


zËzc:±i:zz[=rzlizt:diz 


tzt 


)■ 


mour,  auxdé   -  pens  de   TA     •    raour, 

mour:,auxdé    -    penî  de  TA    -     mour^ 

V  ij 


SEZeEFrEEEzSÏErEEEE^EH 


:l==h±- 


44S        AIRS  i>B  Belphegor, 

(l^iliiliiiil 

Con  -  fer    -    vons  la    vcn    -    dart  - 


^iEEEE5EEEÈEÊEEE=*EÉ 


=F— r=X^=-P" 


irza:: 


;iDd 


Con  -  fer   -    vons  la    veo    -    dan  • 


ge ,  Aux    d6  -  pcns  de    TA  -  mour , 


©i 


f 


SiËpEpr=p-iirEÉ=rEÉHEÊ 

gc  >  Aux    dé  -  pçjQg  de    TA    -  mour , 

iiPÊ=Tiiii^l 

Confcr  -  vons  fa      vcn     -    daa  - 


s 


Confer    -  vons  la      Ten    -    daa  - 


i 


ge. 


^==,<^=-, 


«■«• 


N 


lO 


Comédie. 


449 


-Birgz^z4:z^rz±z?z-Ë*zz 


:;ûo  Cq,vl«trte        je 


réf. 


iiiiiiiiiig 

fens.pou-r  toi  Plus,-quc.de  ^     la:    tendref- 


E^ZtEEEÎEEÉEÉ 


f  e ,  Un  troabifi  yune    ar  -  d  eur  qui  ;  me 


mwmmMmm^^'^ 


^rencjfQuiine  fe 


r.a    -nioonr  je 


|9 


•Tïl 


crois  j;  Ah!     .c'eft^^n.  [^certain 

:zzzëzzffizz^Z]ezzz 


q^zn 


zzffizz?z€zzz«zzt:irzzzlzzHzz4 
z;;^=;;i=zt=zzJ=:ËzÈzzâ3z?zz=l 

je    ne    fçai  qu^ft  ce  >      Ah!  c'eft  un 


:— z-i-z— i!:rzzzzzzzrz: 


zz^^zzzdzzzz^,zz___. ^ 


— irz^~^  u  y 


gjjcî> 


450       AIRS  DE  Belvhegor 


;p::r 


Que  les    ombres  fe    rejou  - 


mS 


:éz\z: 


;rrrp; 


;=~==1=: 


B^B^^ëE^zz^z^Ea 


ifTcnt^  Chantez,  dan'  '-    ièt ,'  peu  -  pie  dé- 


gp-r.z: 


mon  j  Que  de  Si  -  fiphe  6c    d'L  -  xi  - 


on    Au  -  jôurd'hui  les  tour  -  mens 


\ 


fi. 


mT 


fcnt 


^z^=rrp.r^zzizz^^ 


Qae    le       Ba  -  na       -    ï  -  des    rem« 

pZfz^ZTFZq^IjZp-t 


-^fK^-zg. 


:?: 


^tz^zçzz^zz^ztr^x 


plifTt-nt  leurs -brocs  Sclôurséruch^s  de    vin, 

. ^^^z^z^zzpz^^i^zz— z^zzqzbozE: 


COMED  lE. 


qfl 


^- 


:z^: 


'W- 


9 


45Ï 


fZZZLZ- 


fans    qae    les    en    •,       fers    l'en    pu- 

3EiEE&EîiEEEEE^ÈEE^fEEE^EEEiE= 

ni    ~   fent ,.   Boire        à       la        fan- 


té      d'AIe  -  quin^EtqueTan  •  ta  -  le 


r 
^oifleea  -    un,    Sans  que  les    en 


A- 


fers  l'ea    pu:  -  niflent,  .    Boi  - 


m^^E^^^ 


•^^z^^^^'^^^tzztzz^:         ■ 


te,      A      la    fan- 

"  tzzmîzzrzz: 


!«■  a^Arl? 


qiiin= 


452        AIRS  DE  Belfhegor, 


Vaudeville. 

Y—M:- 


N^ 


^-  SEîiiiilïÊÉi 


•^ 


Je    fuis  une    ombre  du  vieux 


SE^rE^EEÉÏi: 


-I — si__ 


tenas>  Quija  -  dis      fus  ai  -mable 


._EEEE 

&    belle 


Rebutant  toujours  mes  Amans,  Je  fuis  en- 

..JE^EE=EEpEE?EpE3Ef!E^ÊEEtE 

fin  morte ,    pu  -  cel  -  le ,  Pucelîe  à 


±Z 


-  tzhztzzz 


:Sz_«^_«_ 

-^z^tzstzi: 


rage  de  trente  ans  î  Si  des  dieux  la    bon- 


té       in 


-  -  -  pr^  -  me  Me  rappel  - 


loit  de  mon  tombeau^En  -  ferois-je  -cn-- 


Ë=ix==^rze=eiper=- 


:!fr^^==«st=v= 


-r-!^- 


CO 


7    te    de  mcme  ^    Diable  •  2ot» 


Comédie. 


453 


N".  0.    :^^-i^zz^zz7rz. 


F=;= 


La    nuit  îoBs  chats  font 
gris.    Le         bal      eft      raffcm  - 


Ep H 


.•=-i^==r==ÈE5EEg 


bla  -  gcdes    jeux 


de     des 


m^ÊWi^wM 


ris, 


-—i^zzwz: 


■H-V 

Sous  un    beau    Mafque  un 


^EEE^Et 


laid    vî    -      fa    -    ge    y        paf  -  fe 


iri^izizrp: 


f^E?: 


4. 


ltEt:E[=E^E^EZi 
fou  -  vent  pour  Cy    -  pris ,  On  y  prend 


"1 ^ ^ ^ F h M— K — 


Fachon    pour  CIo  -    ris  y  Le    magot 


mmmmmiMs 

pour  lin    A -do  -  nis>  L'A-  gi  -  o  ^ 


454       AIRS  DE  Belphe -OR, 


S=3i^EÊ§EE^ZEEE 


H— ^ — l"^!^ 


~iE 


tear  pour    le       Mar    -     quis  ,    Et 


j ! 


\xz?.zzm 


\-Zzz'Z'zzzziz-'m.z-zzz 


le       fou 


pour 


-V 
le 


fa 


:fe 


se 


La 


nuit  tous  chats  font 


gril. 


N".  9- 
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t===^ 


i 


Au  bruit  de  nos  tam 


bours         &      de  nos    cli    -     qucttes  > 


■^ 


■w~- 


T- 


siiqs—rrzfi 


i"C=p::: 


±=pz§: 


Àc  •  COU  -  rez ,  ac  -  cou    -    rez  a 

T Q- — - — h i — *\h      \z 


^.-u— p \1=— j  ^ ! 


mans    eu  -  n 

Zl^ZZ" 


eux. 


Si  fur  la 


>zri-.=Fi:-^:3== 


,v- 


rq 


EËfE^E^ESS^-^^ 


foi  de 


nos  for 


neiîes 


-m — 


ziI-iLl: — il-d Q — \ — p — m — ^ 

zrzzÉ^r.îEtzz?zi~i  -:zzEzKzipzd 

Vous  croyez    de  -  vt    -      nir    heu  - 


-^ 


EzzSEE^Ez^E 

rcux,Dc  -  ja 


i\- Y 


-I — 
ZZZJZZZSZZZ^Z^ZZC- 


vous         Vè  • 


Ces« 


45^       AIRS  DE  Belphegor, 


Qa'il  pleuve ,    qu'il 


L^ f^ @ 


vi 

vcn    - 


i;:;~c:: 


t€ ,    qu'il  tojane. 

Rien       (Je  -  formais       ne       m'é  - 


^z^E3EE^jEEH!EEgEEEiEEfe 

ton    -ne:  Je 


ce 


^^ 


=;£È=-$EE5ê:EÈ3 


:>j;zqi 


crains      ni        le    froid  >    ni        le 

"'ÏE^=E^EE=?EEéEE^EE^EEE.«EE 

,  ctiaad ,       J'ai  ré    .    a    •    li  • 


fé    comme  il 


faut. 


Comédie. 


457 


N".!!.     ^^^^E^E^Ez^^^ 


azzi 


■h. 


Je  toujours        ma   caif- 


fe  rem.  •  plie,,  J'-ai    de    la    fan  - 

rî^i==rrz=~=rr«=rB=rrzz^: 


^I^Ë^ËgËiÊÎËÊi^ËlÊ^ 


•oct 


té,    je      fuis    vi  -  gdu.    -    rcux. 


E5=^?iÈËÉÊgiËt=Ët3?=i 

Tantôt  Clo  -  ris,  tnntôt  Sil      -.  vi  -  c, 

kSEÊ£EFEE?EttE=^£ESEES 


Éi 


Je    bois    de  tous  vins,  je  j'oueà    tous 

E?EEFEiEEF-="~-=^=^= 


-I — t— s.t-^-- 


jeux.  Qui  pcut-fiîn    -    fi    paficr    fa 


.^^- 


ïic  >    Peut  a  -  vcc  rai    •    Ton      it 


dire      hcurcâix, 


X 


453        AIRS  DE  Belphegor, 

C'eft        un    plaifir        pour 


5^5:;? 


-f» 


■M- 


!i=£Ëg=É5ÊÉES^ 


mes  fcmlxla    -    blés,    Devoir  les 


t 


zzo- 


r=^=d=: 


-ÎV- 


au  -  iresmi 


fé 


ra 


bles, 


Ils    ne  s^embar 

nmî2z, — ' — ® 


raflfent  que 

:zr»Z! 


zzz:z^z=±zzz±ib4izrt:=z^r' Zip 

d'eux.  En      moi  la      pi    -    tié 


v-~ 


ne    peut       nai 


tre  ,    Si    tout  le 


monde  étoit    heu  •  reux ,  Quel  plaifir  au  - 


rois-ie     de 


râ 


tre 


Comédie.  459 

Je     fuis  un  démon  in  -  vi- 


U- 


fi  -  bîe ,   Mais    fen  -  û    -  ble  j    Beîphé  - 


E^îgEEPrgE^I 


got  eft  mon        nom, 


N^  14. 


Je         fuis  dans  le    corps  de 

iEpE^^EEEE3EE^==p==EEE^==^^ 

ce  galant  hotnme.  Et         l'on    ne 

$EE»EEpEEf!E=*EErE:tÉEE|^EEdEEE 


m'en  mettra    de 


hors  Qu'avec 


:E"«EEpE^EEEFEEÊ=EESEEEEÉ 

U  -  ne    très  grof    -  fe 

fom  -  me, 

X  ij 


4^0  AIRS  DE  Belpkegor, 


N^  15.  4 


— -e— ;^— 


-^— i — 


4 . 


:S^^- 


-r- 


Sans  que        rien 


me  re    -      tienne  ^    J*o  -    bé    -       is 
à    ta  voîï>    Mais    qu'il    te    fop  - 


vien  -  ne  Que      c'efl  pour    la    der  - 


zzzz!^i.zzMm: 


nie  -    re       fois. 


Comédie,  46^1 

N".  16.  î^î=:J=^=^=ËÊ;^t=— ^-=^È 

Ah  !  je    ref  - 


fensdes  dou  -  leurs  efîroy    •      a  -  bles^  . 


■i-> 


'■'S-ZÉ 


mmm 


-j 


Je  n^    fçai  paint  ce      que    c^cû  ^ue  ce* 


f5— dT-^s.F-.-|— r^ ^-%lKrF-hrF 


là  i     J'ai  dans  mon    corp»    »  -  ne    trou* 


~zz=]^znz-'ç:-f,zrrt-izz-::f-i-zzz 


pe  de       diables  >>  Et    c'eft  à     qm 
pîus  me  taunnea  -  te  -  ra  :  L'un  rac de« 


-7T— ^- 


-Vh--^ 


ehirer    L'autre. me    tker        lîc    je    ne 

fgai  qui  d'sux  reiîipcr  -te    -  rg, 

X  1% 


462 


Vaudeville. 

,^-HZ2xZ-1 1' — -j — 


~-rr-^ 


t:3^bz- 

A    -    mans,     que  rien 

.^^— ^^:sc_:^: — t-c:z_zz;;pr;^zHtzil 

ne    vous  é    -    tonne,      Quoiqu^on  op- 
pofe  à  vos    rai    -    foris  Deschanfons: 

te-^-izzJzzzzzJrESzzîztzEzzzîsz 


,  ^rtrztztz?: 

Lorfque  l'hor  -  lo  -  ge    ca  -ril    -  lonne^ 

o _ 

M 

pas 


L'heu-re    du    Ber    -    ger  n'elî  • 


rszzzfrz 


c: 


loin. 

Ay  -  cz         foin        De    fai  - 

n^^'ZL — #     r         '     f^: — ^      «  --ffi— — 

ZÊÉî^éÊizE3Ï 

•^- 


fir    rin    -    fiant    qu'et-Ie        fon  - 


N< 


AIRS  DU  FLËura  d'Oi-bli,         453 


En  vain  une  aafic 


=Fri^"-.-3- 


?-*î 


re  Beau- 


té,  Fait vani  -  té     de        '    fa    fier    -    té, 


-^z^Zizmzz:. 


a 


ê A ©_r      i   ■":" 


Zl 


:=;ti:bË?zi:i 


Amans,    fi      vous  vouFez  m'en    croi  -  le. 


^'— r— «— /sj— p-H 
i   ■   ^  ■'   Pourvousen  ven-gef,-;   Ve  -  nez    boi 


;:^::^t: 


^^Ei^â* 


pEfeË3?=±b-z^^^ 


r 

re:,Ati  Fkii    -      ve 


tefr.dz=toz-^zWzzE^zîezEh=F-=^,^~ 
s^- i 2 •4__vP~-zzpzzqzz- 

Te    .    thcj    El  -  le      prea  -  dra    tou  r 

gloire ,  De  fa  cruau  -  té  ,  Si 

5- 


te       la 


^'-?-®- 


vous  en  pcr  -  d«z  îa    raé  -  moi  -  jc*. 


464  Vaudeville. 


Ma  maîtrelTe  in-fi  •  ddle ,  at- 
me  le  grand  Co  -  las>       Ha, ha, ha; 


ï !-; ! 


m^^^m^^m^^ 


Ma    foi  tant  pis  pour    el  -  le        Je 


n'en  pleure  -  rai  pas > Ha, ha,  haj 


EÏE^EE?EEEE^E=E5E9p; 


■1 


Pouf  en     perdre  la  mé    -    moire ,  Dans 


le     Fleuve    d'Où  -  bli ,  Bi    -    ri  •  bi  y 

ÎESEEPÏ^EM^II 


Je  yeux        boire  >    je    veux  boi    - 


îiiig^i=^i==: 


*    •    rts 


AIRS  nu  Galant  Coureur  , 


4^5 


-n— »;^--  r-- l~r— 1 


Tout       eft    dans  la 
vi  -  e  fu        -       jet        au    change - 
-  mciit ,  Toiit  eft    dans  la         vi  -  e  Tou- 


w 


vra"-  ged'un  mo  -  mcnt,Leplaî  - 


TT-'M'^ 


E^iÊÏîÊË?Ë^=ÉE=3EË 


fir    fuc  'i      cède  au  tour-    -  ment, 

^ — ^     p-»     rs 


=^z=F- 


Au      plai    -      fir 

3r:zr9zrz3zzaz:3~z 


me 


lan  -    GO  -    Il 


\zzza~: 


Le       dé    -    fordre  à      l'arrange  - 
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-^:^__H- — , 


r?EE3!EEEEFE~EeE 


ment.      Et       la       fa    -    geffe      à 

#i=r-^r=:£=Etz!^2£EtE^=!!EE 

la       fo       -       li       •       e.    Ton: 


-L._i 1 L. 


cfl  dans  la       vî  -    e     fu 


jet 


an      change    -    ment  >  Tout  eft  dans  la 


■\— 


Ti  .  c    L'ou    -    yra  -  ge    d'un  rao 


M'^ 


-/-W— a- 


J 


me: 


.^ozzq^dzrzzzzz: 


ment. 


m  2. 


3lIZ#ZjZ!i 


17»  Mupchn, 


— I 


—  ! r>    — "^i 


;5EEï3EEE3EEE=î=^z?=: 

Ce      moment ,  où    je  vis  Li  - 

HX--J- — 1-- 


fette   '"Folâ    -    trant    fur    Ther    .  bette. 
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:-±r-35~-r 


-U-O" 


Hclâs  ! 


s'of- frit  vaine 


ment 


Ce  moment  i  Trop  timide    a-  mant  ,     Je 


z^zz^£z^:^^à:±:z:^ 

que  je  re  -    gret 


ne  lui      pris         que  fa      houlette ,    Ah  ! 

'  us: 


iÊ?ËS^EEgjÊï^E=S 

que  je  re  -    gret  -    te    ce    mo  -  , 


— Zzzzr 
te    ce    mo  -  ment.  Si 


fj~ 


je    la    re  -  trouve  feu  -  let 


O 

te.    Ah! 


^~:!:^r33d*^rt:Nz:tztr-~ 


j'emploierai  bien  autre    •  ment  A-vec 
la       fo    -       let    -    te        Ce       mo  - 


ment. 
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A    ne        plus    ai  -  mer 


-Il 


~_zzi;i?zi:if zztz^zz'i  :zz  nzz^^fzzr 


de    la 


VI  -  e 


:z^'z=^zri 
Uo  cœurfe 


^rv~5e^- 


:zc?; 


^zzfzrp 


— [ — ,o — ^ 


rr^rzp 


L.._-l 


--trrp=:^=hd-— t=si-=^tzd 


■h-= 


re-fout    vaine    -    ment ,  Sans  fçavoir 


:ez 
iizzz 


M: — Q  — 3.___iz__FI_3zzzr5z 


pour    quoi ,  ni    com 


ment 


II 


. , :zzzzr-zzzizr:_v 

r-î:=;t-Ez|-.=â-îzzi?zzzEz=i=i: 


en    reprend  bien-tôt    l'en 


VI  -  e, 


.,  2!:zz: 


'.mz: 


:z^zz[=zp?zz53^ 


bztFzzîEzze 


3ze; 


C*cft    Tou    •    vra  -    ge    d'un    mo  • 


r =^— l^iOô— 


ment. 


Fin  du  îome  deuxième^ 


Cleaned  &  Oiled 


pi^wmst  ils^U 


mnst 


^      -  -=: 


» 


im 


